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GRANDE ROUE DE PARIS
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I L n y  a pas á discuten. Le clou de TExposition de iqoo, ce sera la Grande Roue 
de París comme la T o u r  Eitfel ciait cclui de TExposition de 1889. C ’est, en 
crfet, rattraciion neuve, inattendue, inconnue ct nierveillcLise.

N ’est-ce pas une chose teerique, en eñ'et, que ceiie ascensión, sans fatigue,
• sans sccousse, autour de laquelle on peut découvrir le panorama de tout Paris, 

en méme tcmps que le 
passage dans Ies cou- 
ches d’air supérieures, 
épurées, développe les 
p (X u m o n s e t vo u s d o n n c 
une sensation de bien- 
éire qui fait oublier 
toute appréhension ?

Et des apprélicn- 
sions I PüLirquoi en 
auraii-on? S ’imagine- 
i-on que l ’administra- 
lion aurait toleré la 
conslruction de ce gi- 
gantesque appareil si 
le moindre dangerétait 
possible? Croit-on que 
la sociéié qui l'a cons- 
iruite eút voulu ris- 
quer d'immenses capi- 
taux si elle eút cu la 
plus petitc crainie d’ac- 
cidem?

líxaminons rapide- 
mem commcnt ce tra- 
vail de géant a été 
exécuié ?

11 fallaii tout d'a- 
bord assLirer la siabi- 
lité de la masse formi­
dable que représenle 
la Grande Roue; dans 
ce but on a élevé deux 
pylonesdcstinés á por­
ten l’axe et formes par 
luiit colonnes d'acier 
réunies quatre á quatre 
par rintermédiairc de 
puissanies entretoises 
d'acier en treillis: les 
pieds des colonnes re- 
poseni d'ailleurs sur 
d’énormes fondations 
en béton.

Le moniage de Taxc 
sur ses coussineis et la 
conslruction de la jante 
double. som de véri- 
lables tours de fijrce 
d’hahileté : ainsi les 
piéces de la jante oni 
été íixées les unes aprés 
les auires, dans Tes- 
pace, sans échafauda- 
ges poLir les supporter, 
simplemeni ani enees 
par de gigantesques 
gnúes, au-dessus de la 
place qu'ellcs devaicnt 
occuper.

Pendant que s’éle- 
vait la Roue. Ton cons- 
truisaii á terne les qua-
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ranie xvagons qui devaient étre suspcndus dans la jante. Ges wagons sont plus 
giands que nos tramways parisiens; ilssont consiruits en bois de pitchpin.

Lcsvoitures sont au nombre de quarante. et clics sont divisées en cinq series 
de huii xoiiures se décomposant ainsi : six de deuxiéme classe, une de premiére el 
un wagon-restauram.

La Roue met un quart d'heure á faire son tour, s’arrétant cinq fois; Tembarque- 
ment et le débarquement s’opérant dans huit wagons á la fois.

Deux superbes moteurs a vapeur de cinquante chevaux chacun donneni le 
mouvemcnt rotatif de la roue; deux cables munis de freins á action ¡nstantanée 
permetteni d’arréter la roue suivant les nécessités du Service.

L ’ensemble de la 
conslruction pese plus 
d'un million de kilo- 
grammes et Ton nesaii 
vraiment ce qu’on ad­
mire .le plus de la ti- 
nesse ou de la solidité 
de cette conslruction 
exccuiéepar M.Waltcr 
Bossetavec un des plus 
éminents ingénieurs 
d'Angletcrre, M. R. 
St. Geo. Moore,comme 
ingénieur-conseil.

La  Grande Roue a 
été ouverie le 8 octubre 
1898; elle a deja essuvé 
des coups de vent et 
des tempétes formida­
bles et pas un écrou, 
pas un boulon iTa 
bougé.

A  Tauiomne der- 
nier un cyclonea cou- 
ché á terne la galerie 
de trente métres au 
Champ - de - Mars et 
cela á deux cents mé­
tres de la Grande Roue 
qui se dressait a une 
hauteur cinq fois plus 
grande.

Ajoutons qu’autour 
de la Grande Rtjue, 
attraction principale. 
se groupent cent autres 
attractions qui font du 
vaste terrain qu’elle 
oceupe, le plus agréa- 
ble et le plus amusant 
séjour qu’on puisse 
rever.

Un grand ihéátre, 
un restaurant, un ho­
tel, des pavillons de 
vente oü Ton trouve 
tüutes sones de souve- 
nirs, ainsi qu’un sous- 
sol analügue á celui 
du Jardin de Paris et 
reinpli d'attractions, 
constituent un ensem­
ble de distractions qui 
peuvent occuper la 
journée entiere du vi- 
siteur.

N ’oublions pas en 
terminant de citen le 
nom du svmpathique 
directeur. M. Clare- 
moni, a qui la Société 
de la Grande Roue a

,. - -- conlié la mission dé-
iicate de d i r ip r  les múltiples entreprises qui font de la Roue en plein Paris une 
véritable petite ville de plaisírs et de téics. plus complete que la plupart des staiions 
d’été oü Ton se ruid a si grands frais.
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La Parisienne á la Mer
QL’ANI) KLL1-; P A U T

S
A  grand'mcre quitiait Paris apres Paques.

Sa mere partait apres le Grand-Prix.

Elle, ne part qu’aux premieres clialeurs. milieu ou fin de 
juillet, sans date.

Sa grand'mcre était une personne sage et rcguliere en toutes 
choses. Elle avait paru, jeune mariée, a la Cour de Louis-Phi-  
lippe et en avait conservé les allurcs simples, modestes et régu- 
liéres, avec des bandeaux ondu­
les comme la reine Marie-Amé- 
lie. Toujüurs aussi elle avait 
gardé Lhabitude de taire ses 
malíes pendant la Semainc 
sainte. Elle avait envoyé ses 
caries P. P. C. la semaine 
d’avant ; et maintenant. en 
toute tranquillité, on enlevait 
les tapis, on mettait des hous- 
ses aux meiibles, aux lustres, 
aux candélabres, á la pendulede 
la cheminée ; on descendait les 
rideaux, on les pliait soigneu- 
sement; on semait le camphre. 
le véiiver et le poivre un peu 
partOLit, el, le lundi de Paques, 
on partait poiir la campagne.

On allait s’ennuyer, on le 
savait; mais c’était réglenien- 
taire, et pour rien aii monde 
Madame Challandard, dom les 
bandeaux blancs avaient la ma- 
jesté d'une couronne, n'aurait 
manqué de fermer ses voléis le 
lundi de Páques au matin. Elle 
se devait cela á elle-méme.

La Parisicnne d’aujourd'hui 
n’a plus de scrupules mondains.
.le ne sais pas si elle en a beau- 
coLip d'autres, mais pour ce qui 
est des traditions..., e lles ’cn bat 
Pañi et s’en moque comme d'un 
noyau de cerise... « Ab benldit- 
elle, s’il fallait s’occupcr de 
ij'a!...»

Sa mere avait encore le res- 
pect de certains usages. Elle avait 
brillé aux Tuileries, á la Hn de l'Empire, et avait fait partió du 
groupe des professional beauties apres la guerre, prolongeant

Cliché Richard [Carnes.,
L K S  R é í i A T E S  D E  T R O U V I L L I ! .

sa jeunesse avec un art sans égal. Elle avait peut-étre un peu fait 
parler d’elle, et la presse mondaine avait abusé de son nom, mais 
qui pouvait en vouloir á la belle comtesse de Portebeau, dont le 
salón était une académie d’élégance et de bon ton qui suffisait á 
donner á tout habitué un brevet d'aristocratie. C'est apres le 
Grand-Prix qu’elle quittait Paris pour Deauvillc, oü elle avait 
une belle villa sur la mer, et un délicieux jardin entretenu á 
grands frais. Elle ydonnaii des fétes, pendant et apres les courses 
et, jusquc-lá, on táchaitde ne pastrop s’ennuver. II v avait pour

cela lesbals etles représentations 
du Casino, les promenades en 
mail, le tennis, qui commem^ait 
a étre á la mode, la Potiniére 
le matin aux bainsde Deauville, 
les planchesLaprés-midi,áTrou- 
ville,le bain de cinq heures et la 
photographie instantanée, qui 
était á ses débutset faisaitfureur.

Etreou ne pas étre photogra- 
phiéeen costumc de bain, c'était. 
selon Lhumeiir ou les formes de 
chacune, une crainte ou un 
espoir. Si on était maigre ou trop 
forte, on se couvrait Jusqu'a l ’eau 
d’un peignoirflottant surlesbras. 
Si Ton était faite au motile, on 
n'était pas fáchée d'étre... príse 
au vül. mais par qui... et com- 
meni? Le mari était jaloux quel- 
quefois, et il y avait eu des 
scénes déplorables, méme des 
procos. II fallait done un pei- 
gnoir, que Ton quittait au bord 
déla vague mouranteel léchame, 
mais apres avoir inspecté l'ho- 
rizon :

« Paul est-il lá ? Non. Le 
vilain jaloux est heureusement 
en train de jouer. Et Luden ? 
Quel est cet animal qui braque 
sur moi son appareil? Mais que 
fait done Lucien ? »

Et la belle déshabillée piéti- 
nait dans la vague, gardam son 
peignoir, jusqu acoqueLanimal 
indiscret füt oceupé aüleurs.

« .\h ! vüilá Lucien ! »
Le peignoir tombaii; les formes apparaissaient un instant, 

sveltes et moulées dans le costume, et la Parisienne se laissait

—  « L A  F A V O R I T B  » ,  A  M .  M A S T O I S

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R E 19Í

I .E  «  S A S  II D l í  T I U i U V I L L E

choir dans la vague mousseuse, tcllc la nymphe qui fuyait 
éperdue vers los sanies, mais voulait étre vue avant de dispa- 
raitre.

Et le soir. dans le jardín de la villa, on s'éloignait un tantinet 
pour causer.

« Eh  bien, ce cliché ?
— Pas bien venu. .Pétais trop lüin. 11 t'audra recommencer 

demain.
— Trop loin 1 Ma parole, vous ne douiez de ricnl 11 t'audra 

que je pose devant votre appareil, que vous preniez votre temps, 
et que je sois la fable de Trouville ?

— Pas du toLit. Je  prendrai un t'auteuil-guérite sur votre pas- 
sage. Je  m’v installerai a proximité de Teau, et persunne n’y verra 
rien. Mais íaissez-moi le temps de prendre trois clichés.

— - l^ourquüi trois ?
Dame, il faiii bien : de dos, de protil et... de face.

—  Ca, c'est beaucoup. Je  n’oscrai jamais me retourner. Entin 
noLis verrons, mais si vous me ratez cctte tois. c'est tini.

— Sovez tranquille, je ne ratera! pas ! )>
C'ctaient la les plaisirs de Trouville, a cette époque, sans 

compter les autres.
ü n  s’amusait beaucoup, et loute proposition de partió était 

accLieillic, sauf le : « Avec qui ? )>
Avec qui ? Toiu  était lá, car dans ce Trouville-Deauville oü 

se retrouvait tout l^aris, oü les planches étaient appelées un pro-

/ / /

L E S  R lS ClA T E S.  —  P U É P A U A T I F S  l>E L A  C O U R S E

longement du boulevard. les groupes étaient nombreux, mais n’y 
enirait pas qui voulait. Ün ne s'amusait bien qu'avec son groupe. 
Aussi les potins se vengeaient et couraient, couraient... plus vite 
que le t'amcux train du samedi, le train des maris. appelé cyni- 
quement... « le train jaune ! »

Trouville. on le voit, n'est pas tres changé.
Comme il me souvient de ccs années, de 1881 a i 8 8 5 , oü Pon 

s'est lani amusé lá-bas. Je  revois encore toutes les physionomíes 
connues de ce temps-la; quelques-unes... moins jeunes,— et 
m o i d o n c l — quelques-unes disparues : le prince Napoleón se 
promenam sur les planches, les mains derriére le dos, avec 
M. Jüubert, dirccteiir de la Banque de Paris et des Pays-Bas; 
le dücteur Ricord, qui faisait batir sa villa au déla de Deauville ; 
la princesse de Sagan, ii sa villa persane, avec la marquise de 
üalliíl'ei. le barón Alphonse de Rothschild. qui n'allait pas en­
coré a Dinard; tout le clan aristocratique, tout le clan Hnancier 
et tout le clan des jeunes gens, aujourd’hui peres de famille sans 
gravité.

Et les vachts franyais et anglais amarres dans le port: 
au barón Arthur de Rothschild, vendu plus tard a M. de Clercq, 
et L e  Simbciim, qui plus tard tit naufrago dans un voyage au 
long cours et sur lequel on pouvait se croire dans le plus riche 
et le plus confortable appartement.

Mais a quüi bon les souvenirs d'antan r
Si vous me lisez, Madame, vous qui étiez la plus bello a cette

. I
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époque et qui portiez si cránement un chapeau a la Rubens á 
cene soirée dansante du Casino de Deauville oíi j’ai valsé avec 
voiis poLir la derniére fois, si vous me lisez, vous qui conduisiez 
en tándem si gentimcnt, la main légére et le coeur sur la main.ne 
croyez pas que je vienne ici énumérer les années écoulées depuis 
lors.

C'était hier. Je  ne vous ai pas revue; et je vous revois encore 
telle vous étiez alors, telle vous ¿tes encore, j’en reste convaincu.

Mais revenons a la Parisienne d’aujourd'hui.Frim oussc au vent, cheveux releves et ondules, parler sec et nerveux, main riñe, pied ferjiie, marche légére et assurée, gaieté de pinson, moitié cabotine et moitié grande dam e; un peu homme avec les liommes et tres femme avec les fem m es; ne craignani pas l’argot, mais en connaissant les lim ites; aimant la foLile, la vie, 1’agitation, la riévre, voulant tout voir et ne rien ignorer, étre avec tout le monde et n’avoir personne sur le dos, SLiivre le mouvement et s'en abstraire a tout instant; feignant plus qu'elle n’en fa it ; souveni tres réguliére mais craignant de le pa- raitre, de peur d’éloigner les flirts; cultivani tous les exercices du corps, tous les sports, ignorant les vapeurs de Madamc Récam icr, les préciosités de tout genre; bonne enfant, bon garcon méme, mais n’admettant pas qu'on lui marche sur le pied et répondant

.  Í --

L E S  K É O A T E S  D E  T R O C J V I L L E  —  ft B Í í b E L I . K  i),  A  i l .  L O R N B  C U R R I H  (1 T O N X E A U )
du tac au tac, á la blague toujours, avec une irunie troublante ou 
une pointe acérée; fuyam les tacheux, les raseurs, les rastas, les 
mal élevés, les poncifs, les « qui croieni que c’est arrivé-», les 
« pas dans le train », les amoureux transís, les naífs et les cyni- 
ques; ayant sur tomes dioses des opinions de mode, un goút 
moyen qui ne méprise ni ne s’exalte, et une instruciion solide 
mais incomprise; appliquant une intelligencemerveilleuse et pri- 
mesautiére aux dioses les plus fútiles ; prenant tout a la blague, 
suriout la vie ; capable d'héroTsme, excepté contre rennui et le 
délaissement; ridéle á ses désirs, á ses volontés, á ses capriccs, 
mais jusque-la seulement; respectant peu et aimant qu'on res­
pecte ; ayant codirié la vie, les usages, mais sans numérotage et 
dans un labyrinihe de luis hors lesquelles on n'est plus de son 
groupe; coquette en tout, jusqu’aux moindres détails, et voulant 
qu'on le sache; le nez au vent ; telle est la Parisienne d'aujour- 
d'hui, différant de rancienne par une soríe de viriHté, par l’ in- 
souciance apparente et les instinets praiiques, par le langage et 
les allures, par le cóté « gamin de París ».

Oufl  la phrase est longue. Mais a qui voudra dérinir en moins 
de mots le sphinx parisién, je me permeitrai de lui rire au 
nez.

Le langage? Elle fait de la p h o to ; elle faisait de la bccane et 
du teuf-teiif, mais déja le mot a vieilli, ei elle fait de Yanto. Son 
petit frére vicnt de passer son bac\ il n’est pas fort en math.

 ̂ ''xt Y '•» * - -V

L K  n K T O U R  D B S  R E G A T E S .  A  T R O U V I L I . K .  —  H E S T R É E  DU V A I ' E U R  “  I T I S  » ,  A  M. Q,  P O T T I B R
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mais il est calo sur Ja g^ymn. Elle traite ses flirts satis í'av'oii : 
Edmond est ríen gobeurl Gonzague est un peu rosse 1 lílle est 
Madaine Sans-Géne. mais dans l’ iniimité seulement, ct sait ii 
merveille prendre de grands airs vt « taire sa tete » pour « se 
payer cclle des atures ».

Sa mere s’amuse de ce genre, mais sans l'imiter, et sa grand’- 
mére en léve les bras au del.

C'est le progrés 1
(,)ü il va se nicher !
bdlc adore l^aris et s'y attarde volontiers jusqu'á la fln de 

juillei, mais, par une singuliére contradiction, elle ne peut le 
souñVir d’octübre á ¡anvier, parce qu'il n'y a encore personne, et 
l'adore en ¡uillet parce qu'il n 'va  plus personne. On dirait qu'elle 
préfére la fin des dioses a leur conimeiicement, et ce n’esi pas 
cela; c'est tout simplemeiu qu'elle ne veiit pas attendre. Elle

aiine á arriver des deriiiéres au bal, pour faire son cntrée, et veut 
cotillonner jusqu’á la fin.

La vie n'est-elle pas pour elle un perpétuel cotillón?
Une fleur de l'un. une faveur á l'auire, un tour de valse avec 

l'un et avec l’autre, et la vie est rinie !
.ÍLiillet 1 mais c’est le momeiit des intliiiités charmantes, des 

petits diners aux bougies, a Madrid ou ¡1 Armenonville; des pro- 
menades au Bois dans la fraiclieur de la nuit, des aprés-midi 
au Cercle de Puteaux, - mais a été feriné cette année. — des 
visites aux amies installées a Saim-Gennain, a Montmorency, a 
Rambouillet, á Foniainebleau ou dans les chateaux des en\i- 
rotis. Ce n’est pas encore la campagne, mais un niélange de 
la ville et de la campagne, et l'on prend aux deux ce qu'ils ont 
de meilleur.

Et puis 011 est censé étre resté presque seul a Paris, et on est

í
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citiq cents á t'aire la méme chose. On est censé ne pas y étre, et 
on y est avec tous les plaisirs de l’incognito et du loup au bal 
masqué. On se voit ou on ne se voit pas, selon son goút, et les 
flirts restent. On les convoque id ou la. et la vie prend une saveur 
tome particuliére.

« Mon Dieu, qu’il l'ait chaud !
Baste ! c'est bien pis á la campagne
Mais á la mer ?
Je ne veux pas y arriver la premiére, ce serait mortel. 

Quand tout le monde v sera, nous pariirons. »
Et c'est ce « quand tout le monde y sera » qui retarde 

chaqué année rarrivéc des Parisiennes aux bains de mer ou au- 
toLir du lac.

.-\utour du lac ?
Eh ! sans dome. J 1 n'v a que deux lacs au monde : celui du 

I3 üis de Boulogne, dont on ne parle plus depuis l’ Einpire, ct le 
lac de Genéve. le seul lac parisién au monde ! L ’autour du lac 
n’est plus au Bois, mais a Évian, Thonon, Montreux, Terri- 
tet, etc. Cepcndant, il n'y a que les propriétaircs de villas et les 
professionnels du lac qui y aillent avant scptembrc. Aoút est 
consacré a Troiiville, Dieppe, Dinard et Luchon, tandis que sep- 
tembre appartiem au lac Léman, a Biarritz, aux débms de la 
chasse ct de la vie de cháteau.O r  A I .I .K H

Vüici done la fin de ¡uillet : il faut partir... .Aller oü ?...
Pour Ies mondaines et les femmes « dans le train », il n'y a 

que Trouville-Deauville. Dinard est plusaristocratiquepeut-étre, 
ct plus anglais, mais on s’y amuse moins. Dieppe ne sera pas 
abandonné; on iray  passer la semaine des courses.

Boulogne. Bcrek, (?abourg, Villers, Houlgate el Royan-sont 
encoré des plages élégantes. mais a un degré inférieur.

Pour les fortunes moindres encore, il y a ce qu’on a appelé 
'■ les petits trous pas chers » ; Le Crotoy, Saint-Valery-sur- 
Somme, L eT rép ort ,  Saint-Valerv-en-Caux, les Petites-Dalles, 
Etretat, Villerville, Luc et Lion-sur-Mer, Granville. Paramé, 
Saint-Lunaire, Concarneau, I.c (u'oisic, Pornic et Pornichet, 
Les Sables, etc.

Vüus verrez que dans l'avenir loute la cote frani^aise de 
rOcéan. depuis Boulogne ¡usqu’a Royan, ne sera plus qu’une 
suite ininterrompue de villas, de cabines de bains, de parasols, 
reliés par un servicc d'automobiles.

On viendra d'Autriche, d’Allemagne et de Russie pour se 
mettre á la fenétre sur l’Océan et n’avoir ni irop chaud ni trop 
froid.

Parbleu, Osiende vaut Trouville a ceriains points de vue, 
et le luxe v est méme beaucoup plus grand ; mais on y est 
plus guindé, on s’amuse moins, et il y fait froid certains jours.

La cote franv'aise sera toujours la cote privilégiée.
La Parisienne s’appréte done á partir pour Trouville.
« Joséphine, faites les malíes ! »
Joséphine s'y emend. En deux heures, tout est prét a étre 

emballé. En deux autres heures, tout est emballé, si nombreuses 
que soicnt les toilettes á emporter ; et il ne manque aux pré- 
paratifs que les objets particuliers a emporter dans les sacs de 
voyage.

Croyez-vous que ce soient les objets de toilette ?
Oh non 1 I â Parisienne a cela en double, si ce n’est en triple, 

et son sac de voyage pour sa toilette est toujours au complet et 
toujours prét. X I. 2«

•:
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« Que manque-i-il :
— Ríen. A h!  s i ;  ce costume uiiUcur qui n’est pas encore 

livré. »
Et on téléphune bien vite au grand couturier, si toutefoís les 

dcniüiselles du tedéphone permeuent d'aller aussi vite.
Quant au valer de chambre, en deux mouvements, il a pre­

paré les bagages de son maitre, landis que le maitre d'hótel et 
le valer de pied mettent en tas Ies siéges du salón, jettcnt des 
draps par-dessLis. serrent les bibelots épars sur les meublcs, 
í'erment tout et gardcnt les clefs. Les chevaux partent les pre- 
miers avec deux voitures seulement, la victoria et le tonneau.

A noter ce détail que, depuis vingt-einq ans, les bagages de 
Monsieur oni pris un peu plus d'importance, et ceiix de Ma- 
dame un peu moins. La Parisienne ne veut plus cmporier dix 
malíes et cinquante robes pour une saison á la mer. Que lui 
l'aut-il: Deux costumcs tailleur pour la plage, deux toilettes 
pour les promenades en vuiture et le casino, deux atures pour 
Ies courscs, et deux atures enrin, un peu plus habillécs, pour les 
süirées.

Elle V ¡oint encore qtielque t'antaisie de toilette, et cela t'aii 
tout au plus une dizaine de robes. II ne fatii pas « s’empéirer » 
de bagages et le í'aire á la pose », Ce qui a augmenté en 
nombre, ce sont les costtimes spéciatix : cyclisme, automobi- 
lisme, tennis, vachting, sans oublier deux costtimes de bain, pas 
trop collants, pas trop bourfants. laissant deviner les formes sotis 
la blotise Cütirie et dissimulant le corset-ccinttire néccssaire au 
maimien de la taille.

Les bagages de rhomme élégani se sont atigmentés d'autant 
de costumcs de sport et de vétements de fantaisie. II fatu une 
mallc pour les chapeatix et Ies casquettes, et une ature pour 
les chatisstires avcc letirs embaiichoirs. Le linge de corps tient 
beaticotip de place aussi. et le nombre des cravates est indé- 
lini, mais ce qui prime tout. c'est le costume de chatirtéur. On 
n'est plus un homme élégani sans une automobile et un costume 
de chaurt'etir.

A propos, et ratitomobile r
Elle est partie en mémc temps que les voitures, mais parla 

rotite, et elle arrivera peui-étre la premiére ii Trouville. Le mé- 
canicien en est chargé. II fera la moitlé de la route ce soir et 
rature moitié demain matin, et n’ira pas trop vite. Inutile de se 
casser le cotí qtiand le patrón n'y est pas.

Tout est prét; les bagages sont enlevés le lendemain ii la pre­
miére hetire, et Ton part... On est arrivé.

Cnpeti de fraichetiren traversant les jolies vallées normandes 
üü paissent les vaches entre les pommiers, et un sotiíile salé des

que le train s'arréte sur les bords de la Tonques, c'est tout ce 
dont on s'est aperan en wagem.

La villa de Deauville est préte. Tout est á sa place en un clin 
d'a'il ; on change de toilette ét, une hettre aprés Tarrivée, on est 
la comme si Ton était depuis un mois. Le salón méme a pris 
totirntire avec lespetits riens, photographies, bibelots sans impor- 
tance, que la Parisienne emporte avec elle et qui constittient son 
home le plus intime. T R O r V l l . u ; - D E A l ‘ V iL I . l ' :

Le premier jotir est le moins agréable ; on est installé, 
mais il est trop lard et trop tót aussi pour faire des visites.

Mais on se reirouvera partout. On ne peut pas faire deux 
pas sans rencontrer quelqu'un de connaissance.

Ah ! quand on a quelque chose á cacher a Potinville, ce n'est 
pas bien commode. 1 1  y fain des ruses d'Apache, et encore n'est- 
on pas certain d'échapper aux yeux indiscreis, ou tout au moins 
aux remarques, aux commeniaires, aux dédiictions, et, de Pan á 
Pautre, le petit racontar va plus vite que par le téléphone. C'est 
un papillon qui voltige sur la plage, soulevant les rires partout 
oü il se puse, et le soir, papillon de nuit, il entre dans les villas á 
Pheure du diner, par la fenétre grande ouverte, ou par la porte, 
avec le deniier invité ou le premier visiteur, el ce sont des fbus 
rires autour de la table, sous la lumiére rose des petits abat-jour, 
<ui dans les coins assojnbris du salón.

Parfois aussi il prend naissance au petit jour, á Phótel, a la 
suite d'une rcncontre de corridor ou par les papotages du valet 
de chambre que Pon a amené et qui tient cela de la femme 
de chambre de Madame X.. . .  Mais c'est lá le potin honteux, 
celui dont on n'avoue pas Porigine et qu’on a soin de dénatu- 
rer un peu quand on Paccepie. On brode..., car que faire, a 
moins qu'on ne Use, et... on lii si peu... méme au lit !

Voilá done nutre gentille petiie Parisienne soriant de chez 
elle avec son ¡nari, a pied. .Pai mis une virgule atin qu'on ne cruie 
pas que Madame a mis son mar! á pied, comme un simple co- 
cher.

lis voni tüus deux a pied. á cóié Pun de Pautre, comme de 
vieux amis qui n'ont plus grand'chose a se dire, bien qu'il v ait a 
peine trois ans qu'ils soient mariés. Ne crovez pas qu’iis se don- 
nent le bras': ce serait d'un ridiculo achevé. I I  v a trente ans 
qu'on ne donne plus le bras dans la rué, et méme la jnode an- 
glaise de passer son bras a celui de la femme, au contraire de 
Pancienne mude, est tout a faii mal vue. C'est un uenre demi-O
castor.

Mari et femme ne sortent ensemble que lorsqu'iis vont au 
.méme but précis : diner ou rendez-vous de promenade. D'habi- 
tude, chacLin va de son colé, surtout a pied, et s'ils \’ont

í »

/I “

\■ A

! s  b -

>.v ñ  i

I \

; u u s  r iP .D .s

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R E 195
í

:3!
• «

-•eir;;.

Sb> 4 «s¿*n ^  ^

J

M

. . .  Q V O S BGO ! . . .

kj

ensemblc, ceitefois, sans bul précis, c’csi que le cücher ne pcut pas 
aiteler le jour de l'arrlvée.

Et quaiid il s’agirait d'un mari mis á pied, qu’cst-ce que 
cela fcrait ? Le monde n'a pas á savoir ces choses-la. Et quand il 
les saurait, le méiiage n’en serait pas moins iini en apparence et 
n’en serait pas plus mal vu dans le monde. .I’en comíais méme 
qui diront... « au contraire ! »

Connaissez-vous la priere que foni, en Espagne, les nouveaux 
mariés, a saint Jacques de Compustellc ?

Non. Eh bien, je vais vous l'écrirc pour que vous voiis en 
souveniez, méme á Trouvillc :

« O grand saint Jacques. fai­
tes que je nc le sois pas !

'1 Si je le suis, faites que je 
ne le sache pas 1

« Si je le sais, faites que je ne 
le vüie pas !

« Et enfin, ó grand saint Jac­
ques, si Je le vois.. ., faites que 
je ne eróle pas ! »

C ’est ainsi que les phüoso- 
phes, dit-on, comprennent le 
parfait bonheur en ménage au 
déla des Pvrénées, et ce n'est 
pas une raison pour que ce soit 
un mensonge en dei;á.

Mais qiielle digression 1
Que voLilcz-vous, on ne pcut pasfairc, deux pas a Deauville oü áT ro u v ilIe . sans rencontrer cin- quante sujets de disiraction ; un am i, une am ie, une idee m ém e!...

Et poLirtant, il faut ravoucr, 
les rencontres d'idées sont plus 
rares.

Nos Parisiens om a peine mis 
le nez dehors qu'ils se lieurtcnt 
conire le jeune d’Andouillv.

" Ahí  vous voila, dit-ii. De- 
puis quand ?

- -  Depuis lüut a riieure, le 
train de Paris.

- Tiens, j’étaisá la gare ; je 
ne vous ai pas vus !

— Parbleu ! vous étiez trop occLipé auprés de Miss Falk ct 
de sa mere. Vous leur en faites 
une coLir 1

- •• Allons, voila que <;a com- 
mence. Je  vous assure que je n'v

L

J

A

p-iR/j.;.. . ,

— Dame, vous leur laisserez bien le temps de se débar- 
boLiiller.

— - Plus encore, si elles veulent.
— Voyons, vous ne nierez pas...
— .A.bsolument.

Alors quoi ?
- J ’ai rendii Service á un ami qui, lui, cst tres amoureux...

— - Vous faites le jeu .Ccqui  veutdire que vous tenez lacorde. 
L'autre raitrapera, s'il peut.

— Je  proteste. Je  ne tiens ni corde ni ticelle.
- -  Alors quel bénétice? Se-

rait-ce la mere ?
— - Ah ! non, par exemple. 

Ne peut-on pas se rendre utile 
sans y attacher un intérét quel- 
conque ?

Mon cher, ce n'est pas 
naturel. II y a anguille sous 
roche. Nous découvrirons cela. 
Qui sait, on nous le dirá peut- 
éire demain matin...

— - A  la Potiniére ?
- -  Précisément.
— -  J 'y  serai, et je vous fais le 

pari que vous ne saurez rien.
— Soit, mais je parle qu’a- 

vantde quiiter Trouville je sau- 
rai.

— Mais puisqu'il n'v a rien, 
que voLilez-vous parier r

— Un diner a Thótel, á la 
table voisine de Miss Falk, pour 
la faire enrager. Ca vous va-t-il >

— C'est entendu.
Et d'.Andouillv s'en va en

riant.
Un peii plus lüin. un Hacre 

vide vient ii passer. On same 
dedans et on se fait conduire a 
Trouvillc. Vingtpetits bonjours 
le long de la ruuie :

« Tiens,  Machin ! II a la 
mine décontiie. II a dú perdre 
aux petits chevaux ou au buc­
eara. Ah ' Madame de Helloie ! 
Comme elle a enuraissé. Paii-

réte au casino : un abonnement 
a prendre. un coup d'<eil á don-

suis pour rien. Je  les ai pilotees a l 'Hóiel de Paris, voila tout; et ner au programme des spectacles, aux petits chevaux, oü Ton 
vous voyez que je les ai deja lachees. retroiive des tas d'amis, mais trop oceupés pour causer. Un

c
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t ü L i r  sur la terrassc, ci on descund sur les planches, uü deja 
commence la procession des promeneurs. On ne s'v arréte pas 
et Ton va droit á la plage, pour serpenter lentement autour des 
guérites et des parasols.

C'est l'heure du bain et Tanimation est extréme. Les ení'ants 
courent, les pieds ñus, les pantalons retrüussés, ou font des trous 
dans le sable et des cháteaux forts que Ja vague vient saper. Des 
groLipes se sont formes, disparates et d'inégal intérét: il monte 
de cette toule assise un bruissement de ruche, un bourdonne- 
nient de conversations semé de rires. Sons le soleil qui tape dur, 
les toilettes légéres et les ombrelles font un parterre multicore, 
et tout ce monde, tourné du méme cote, a 1'air d'un autre par­
terre. d’une cohue de spectaieurs devant le spectacle dont on ne 
se lasse pas : la mer.

Elle ótale, bleuátrc et miroitante, et ses petites vagues faites 
exprés pour les Parisiennes, viennent tapoter gentiment les cos- 
tumes arrondis qu'on expose á leurs coups innocents.

11 faut méme se baisser pour en recevoir la claque chaiouil- 
leuse, et Pon crie parce que c’est dróle de crier et d'avoir l’air 
d’avoir peur.

N'oublions pas que nous sommes en Normandie et que « pour 
un joLir oü il n’y a pas de vagues, il y a tout de méme des vagues, 
mais que pour un jour oü il y aurait des vagues, il n'v en a pas. » 
Maintenant vous étes fixé. Ce sont des vagues un peu vagues.

Les baigneuses n’ont pas toutes le costume ii blouse que j’ai 
décrit et qui lui aussi est Normand: assez flottan't pour ne pas 
trop niüLiIer, mais pas assez flottant pour ne pas mouler. II est 
tres savant ce costume, surtout quand les vagues... Mais que 
dirons-nous de celles qui portent le costume collant? Nous n’en 
dirons rien, n'est-ce pas, parce que nous ne cachons pas notre 
admiraiion et que méme les censeurs sévéres restent la comme 
les juges de Paéropage devant Phryné. Nous ne serions vraiment 
scandalisés que si les formes, ainsi mises en évidence, étaient 
exuberantes ou éiiqucs. Celles-Iá manqueraient totalcment de 
pudcLir en ne se dissimulant pas de leur mieux.

Les baigneurs, eux. se diviseni en troís classes:
Les tritons;
Les biscLiits;
Les suiveurs.
Les tritons sont les tort nageurs. lis passent devant la galerie 

avec 1 assurance d athlétes qui ont accepté le calctjion. lis font des 
eífets de torse avant de plonger et, méme en plongeant, songent 
aux regards qu’iis ont dü attirer. Machinalemem, des qu’ils sor- 
teni de Peau, ils se retournent vers la plage pour jouir de reffet 
produit. II y aurait cent lorgnettes braquées sur eux, qu'ils n'cn 
seraient pas ótonnés, mais il n'y a rien, ou du moins ils sont 
trop loin pour étre vus, et des lors, contiants dans la puissance de 
leurs brassóes, ils s’allongent sur la verte et poussent au large avec 
une vigucur qu'on ne manquera pas de remarquer.

La sortie n'est pas moins noble que Pentrée. Ils ne se 
secouent pas comme les chiens, ne marcheni pas courbés en 
avant pour laisser Peau « dógouliner -> le long des bras; ils niar- 
chent droit, les mains sur les hanches, le regard plein d'assurance 
cherchant obliquement des regards admirateurs. Et lentement 
ils remontent vers leur cabine : Petfet est produit.

Les biscLiits sont ceux qui trempotent leur individu, parordre 
du médecin. Modestes, sans prétention d'aucune sorte, ils vont 
tres vite a la vague, se jettent dans son écume, sautillent un 
instant, essaient quelques brassóes et s’en vont se dandinant a 
travers le ressac, puis bien vite, sur le sable, les bras ballants, 
jusqu’a leur cabine.

Les suiveurs sont les malins. Ils ne font pas d’eñets de torse, 
nagent ou ne nagem pas, peu importe, mais donnent volontiers 
des lei;ons de natation aux jolies femmes.

" Pas comme 9a. Vous ne vous étendez pas assez. Vous avez 
peur... VoLilez-vous que je vous soutienne? Une main seule- 
ment. La !  pas si vite. N ’écartez pas les doigts. Ne craignez pas 
d’écarter les jambes. Tres-bien. Que vous étes jolie comme ca ! 
Vüulez-vous faire la planche ? Ca vous sera bien difhcile !... »

.le passe sur les lacéties de ce genre de professeurs. II en est
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de moins ridicules qui se contentent de retroiiver a la vague 
Madame X ou Madame Y. Ils savent a quclle heure elle se bai- 
gnera, mais comme elle n’est pas toujours tres exacto, il leur 
arrive de prendre des bains un peu longs.

Quelques baigneuses nagent comme des sirénes et aiment a 
entrainer au loin leur flirt qui doit nager alors comme un 
poisson, lút-ce entre deux eaux. <>■ Qui m'aime me suive! » dit la

siréne: Comment lui rósister? lít, fendant l'onde amére a 
grandes brassóes, ils s'cn vont... Íls s’en vont.

Helas, c’est pour le mar! que Tonde est amére. 11 n’est pas 
aussi fort nageur et il se desespére de cette fuite qu'il feint de 
croire dangereuse pour ceux qui s’óloignent, alors qu’ellc ne Pest 
que pour lui.

Üh, ils ne feront pas grand mal; ils se contentent de rire du
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mariquilesappelle en vain ; iísfont la sourde oreille et plus loin. t'acilc en agitant lentemcnt les pieds commo si l ’on pédalait. lis
plus loin, ils s'aiTctent, se liennent dcbout dans l'eau, celaest tres causem, et la déclaration aquaiique n’est pas la moins origínale.

A  D B A U V I L L E .  —  U X  C O I X  l ) ü  l ’ K S A d H
II V a cependant. pour le mari. un moyen de s’en tirer habile- 

ment.
II a été employé, il y a quelques années, á Trouville, mais 

n'a pas encore été mis au théatre, ce qiii me permet d’en parler. 
Mais, pour ne désigner personne, mettons que j’invente :

Le mari, bon nageur, suit... de loin, iic voulant paraitre ni 
sLirvcillcr, ni autoriser.

Tout á coup une idee géniale traversa son cerveau: il se met 
á appeler au secours.

Qu'est-ce :
Moins que ricn : un mari qui se noie 1
II V a le batean de surveillance 1
Mais le mari n'appelle pas au betteau : il appelle les tugitüs 

qui sont bien forcés de revenir en háte.
« Qu'avez-vous ?
— Une crampe. Ce n'est rien. Inutile d'appcler le batean. 11 

sufrirá de me souienir un peu, jusqu’a ce que j'aie pied. »>
Kt voila le mari regagnam la plago soutenu et sauvé par 

celui-la máme qui voulait le perdre. La loule a vu le sauvetage.
Aussi quclle reconnaissance le mari ne doit-il pas a son sau- 

veur! II fait son cloge a tout venant, parle de demander pour lui 
une médaille de sauvetage et, de Trouville a Deauville, ce n'est 
qu’un long éclat de rire, sans qu'on puisse dire au juste de qui 
Ton rit.

En eri'et, la reconnaissance du mari est si grande, qu il 
obsede a tout instant son sauveur, ne le laisse pas seul clnq 
minutes avec sa femme, le rend ridiculo á forcé d'exagérer le 
Service rendu et Pennuic á tel pointque le sauveur se sauve á son 
tour en partant pour Dieppe, et tout le monde est sauvé, y com- 
pris le mari qui s’est bien sauvé lui-méme et qui rit le dernier.A I .A  1‘ O T l N l k l U - :

Ce que fait la Parisienne á Trouville le soir de son arrivee r 
Mais rien que de tres simple. Elle diñe chez elle, en téte-a-téte 
avec son mari et peut-étre une amie rencontrée; elle rei;oit deux 
OLI trois visiteurs, de ses intimes, et elle se conche de bonne heiire.

Le lendemain matin, des huit heures, elle est sur pied. A 
neuf heures, elle est á la Potiniére sur la terrasse en planches, á 
l’abri du soleil, dominani les bains de Deauville, et la commence 
la vie de Potinville.

« Ah, c'est vousl commo vous arrivez tard. D'oü venez-vous 
done ?

— De Paris.

— Pas possible. Qu'est-ce qui vous retenait la-bas
Rien, ni personne. Et je ne me suis pas ennuyée. ^

— Kh bien vous avez de la chance, car ici ce n était pas gai 
jusqu'á préseni. (_̂ a commence a peine.

— C'est bien pour cela que je ne suis pas venue plus tót.
C ’est gentil pour nous, ce que vous dites la 1

— Vovons, ma chére, quand on mci son ennui en tas, est-on 
plus heureux? Et puis, je ne vous savais pas ici.

— - A la bonne heurc ! Et Joan, comment va-t-il ? Cet excel- 
lent Jean 1

Mon mari? mais « ca boulotie ! » 11 boulotte méme tres
bien.

— II vous aime toujours?
.le le pense, a moins qu'il n’ait changé d’avis.

— Comme vous dites cela !
Comme la chose la plus naturellc du monde.

- Kt v o u s '
Bcn, quüi, jnoi ?
Est-ce que... vous l'aimez toujours?
Une passion, ma chére 1
Vous riez I

—  Hé. comme dit P'igaro: « Hátons-nous d’cn rire, pour ne 
« pas en pleurer. »

Et dire que i;a rinit toujours comme «;a !
Mais non, ^a ne rinit pas. Ca continué, voila tout. Vous 

pensez bien que l'amour que j'ai cu pour lui, ca ne m’a jamais 
lordue. Pas plus que lui. On se convient de goúts, d'éducaiion, 
de genre de vie; c’est tout ce qu’ il faui pour se marier. Et aprés, 
quoi ? (?a continué ! Est-ce pas vrai ?

— 11 n’y a pas de nuages entre vous?
Pas le moindre. Nous sommes toujours d’accord. C'est 

éionnant comme nous pensons de méme sans nous le dire. 
.lamais un reproche entre nous.

— Mais,.c'est qu’ il n'y a pas motifs de reproches.
Distraitement. J e  le pense. Mais, a propos, mettez-moi au

cüurant des potins.
— « .\ propos »... me plait. Eh bien, les potins..., les 

potins..., c’est le gros La Tournelle et la petite Béchu qui s’cst 
fait pincer par lui.

A quel endroit ?
A l’hótel OLI elle est descendue, pas toute seule.
(]e n'est que 9a !

— Non. La Tournelle voulait savoir, et alors... il s’cst caché
.XI 2 7 .
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chcz elle, dans le cabinet de toileite qui n’est pas grand. Quand 
Ies coLipables soni entres, il n’a ríen dit, mais a un moment 
donné, il étouíTaii...

— De rage ?

-  Non, taute d'air. II a eu une svncope; il n'a eu que le 
temps d'ouvrir la porte ei il est tombé comme une masse.

-  Le petit jeune homme s’est sauvé...
Pas du tout. II a eu tres peur sur le moment, je suppose, 

mais c’est lui et elle qui l ’ont relevé, Pont porté sur le lit et Pont 
soigné a merveille.

C'est touchant 1
Comment done! C ’est-á-dire que maintenani LaTournelle 

se demande ce qu'il pourra taire pour ce bon petit jeune homme.
II n’a qu'á s’en aller et a les laisser tranquilles.
Mais non. Ca s'est arrangé. lis sont les meilleurs amis du 

monde. Un peu plus La Tournelle nous présenterait le petit 
jeune homme.

• - S'il est bien...
Tres bien, tres joli garc,'on, mais... c’est un journtiliste et, 

volts comprenez, il a une lacón de faire des interviews qui ne 
plait guére á nos maris.

-  Ben, on ne peut pas faire de la politique sans t;a!...
- - Comme vous y  allez! Mon mari est député et...
- Je  ne dis pas 9a pour vous. Je  sais tres bien que vous n’y 

coLipcz pas. Tout bas. Avec 9a !... »

D ’autres amis surviennent, on change de place. Écoutons 
encore: « Tiens, Miss Falkl d’AndouilIy ne doit pas étre loin.

- - Ah, vous savez déjá ?...
Parbleu, elles sont arrivées par le méme train que nous et 

d'Andouilly n’avait d’yeux que pour elles. Cette Américaine 
Phypnoiise.

-  Elle est assez jolie pour 9a!
Oui, et assez riche aussi !
Le fait est que ce pauvre d’Andouilly est á la cote, á ce 

qu’on dit.
- - Ben 1 ce n’esi pas béte d’échouer á Trouville, quand on est 

á la cote. II y a des moyens de sauvetage.
- - Vous n'y étes pas, intervient Madame de la Houpette: 

d'Andouilly ne fait pas la cour a Miss P'alk.
Alors c'est á la mere.
Vous allez le voir, car le voici.
Bonjour.
Bonjour. Ce n'est pas pour nous que vous venez.
Pour qui done '

-  Tournez-vous.
Miss Falk ?

- - Sans dome.

tti
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A  T R O U V I L L E .  —  L  I I E Ü R B  D E S  P O T I ^ S
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— Vous vüus trorapez. E i  la prcuve, c’est qu’aprcs les avoir 

saluées, je vais tout simplemem allcr prendre un bain.
— A propos, venez-vüus de- 

main au Hávre sur le yacht de 
Suchard ?

• Non, j'accompagne ces 
dames á Hontieur, en passant 
par Villerville.

— - Hcin ! vous voyez !
Je  suis bien forcé de les 

pilüter un peu.
Eh bien, venez diner ce 

soir á la maison.
Millo regrets, je suis retenu.
Par elles ?
Je  pourrais mentir; ce se- 

rait mon droit ; j’aimc mieux 
vous d ire : oui.

Parfait. Bonne chance. Et 
puis vous savez, si t;a peut vous 
étre Litile, disposez de nous. N olis 
les inviierons tant que vous vou- 
drez.

Merci. Vous étes toujours 
les meilleures.

Au revüir. Mais n'ouhliez 
pas notre pari.

Ca tient. Ah, ah ! vous n’y 
étes pas.

Je brúle. au contraire.
Tenez, reprend Madame 

de la Hüupetle, regardez comme 
il est plus aimablc pour la mere 
que pour la Hile.

Ca, c'est pas une raison ;
9a s’appelle « remonter a la 
süLirce ».

'  Oui, mais 9a ne biche pas 
avec les Américaines, ce truc-la.

- Voulcz-vous mon avis, insinué un vieux beau; ce n’est ni 
á la mere ni a la Hile qu'il lait la cour.

Elle  est raido celle-lá. Alors c’est á la femme de 
chambre !

- -  Pas davantage. II soigne cette grosse dot pour son ami 
Castillon qui a plus de chances que lui, et il attend une cousine 
des Falk, Miss Red qui n'est ni moins riche, ni moins jolie et 
auprés de qui on doit l’appuyer.

A  I I E A Ü V I L U ; ,  —  A U T R K  CO IN  l)U l 'K S A O E

- -  En vüila une histoirel
- Dame, c'est simple: un prété pour un rendu.

— Passse-moi la rhubarbe 
et...

Tout siinplement.
Mais c'est qu'il a l ’air de 

lui plairc!
— C ’est vrai. Elle a l'air de 

le gober tout á fait.
— Ah, dame, vous savez, si 

9a mord de ce cóté, c’est bien 
simple : d’Andouilly épousera 
Miss Falk et Castillon Míss Red, 
voila tout. Un chassé-croisé, 
quoi 1

— - Comme 9a s’arrange ! Eh 
bien, je crois que Castillon peut 
changer ses batterics.

- Pas sCir; il a de la bran-che.
— -  Alors vous croyez que la 

mere n'y est pour rien 1
- - O h !  elle trouvera aussi 

son lot.
Oh, 9a c'est drole, mais

qui !
Filie veut étre duchesse. 
Ah ben, s’il ne lui faut 

que 9a, c’est pas difHcile ! Mais 
en attendantr

Fin attendant ?... Vous 
allez voir arriver le jeune pre­
mier du théátre des FolÍes-Co- 
miques.

— Pas possi ble ! Ce petit ac- 
teur... Marcou, je crois ?...--- VoLisverrez. S ’il n’a pasde branche, il a m ieux, celui-lá !

— Nous no verrons ríen du
loui. Mais vous en avez une langue, vous !

Peuh !... de beaux restes, voila tout. »1 1 faut se borner á cet échantillon des poiins de la Potiniére, 
car on n'en Hnirait pas.

Cela dure jusqu’a onze heures et pendant ce temps, les 
hommes font des plongeons variés, pile ou face dans la 
mer, car c’est le meilleur endroit pour étre vu de prés. Les 
baigneuses sont plus rares.

I I
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On déjeune tót á Deaiiville pour avoir plus le temps, Taprés- 
midi, de taire une excursión, si la famaisie vous en prend.L  AP1U:S-MI1)11 1 y a le mail des Carabas qui fait tous les jours une sortic a 
deux heures. Leurs amis n'om qu'á s’inscrire; ils sont invites une 
fois pour tOLites, et la seule question est qu'il y ait de la place. 
Un ¡our on va ii Villerville, ou Jusqu'á Honfleur par des chemins 
un peu raides, mais si ombragés et si jolis. Le lendemain, on va 
á Villers ou á Houlgate et, s’il y a une tete á Cabourg, on va 
jusque-lá pour y diner et revenir a la nuit. Parfois on suit les 
bords de la Touques et Pon va jusqu'á Fervaeques oü Madame 
de Montgomery conserve une si jolie lettre de Henri IV á 
Madame de Verneuil. On en cause sur le mail :

o Ce roi-lá, c’est mon homme. Dire qu'on n’en fait plus 
comme 9a !

- - Baste, vous n’en voudriez pas.
- Pourquoi done ?
-  - II était fort sale.

Mais je dis 9a au point de vue politique. 
Encoré pis : il achetaii tout le monde. 
Oh, veine alors !
Eh, allez done, c'est pas mon pere ! »

A BOIU)

Le mail n’est qu'un incidem d’ordre sccondaire, car Pauto Pa 
un peu démodé et Í1 y en a des quantités á Trouvillc ci á Dcau- 
ville. La casquette russe du chauffeur n’y trouve de concurrente 
que la casquette blanche du yachtman. Le yacht, 9a n’est jamais 
démodé. D'abord on n'en a pas á Paris et puis c’est un luxe 
autremem cher que Pautomobile. II est plus chic d’avoir un joIÍ 
yacht dans le port de Trouville qu'une villa á Deauville. Et puis 
c’est si amusam d’avoir son installation complete avec soi et de 
la transporte!- taniót ici, taniót la, d'étre toujours chez soi. sans 
avoir besoin d’hótel, á Trouville, á Dieppe, á Saim-Maio, á 
Cowes, á Brighton, de ne manquer aucune tete, aucune réunion, 
de recevoir dans Pimimité troublante du bord, ou d'v donner un 
diner aux lanternes.

V I R O Ü V I U U !  — L A  H U l i  li li  l ' A R I S  : C K  ( J u ’ o.V AIM’ BI.LIS l 'R E N D H B  L E S  B A I S S  l)U M E R

On est capitaine á son bord, ou du moins on en a l'air, et on 
en impuse un peu a ses jolics visiteuses par le prcstige du 
commandement et une certaine allure martiale qu'on doii con- 
server pour Péquipage. Cela change en bas, et Pallure martiale 
n'y réussit pas toujours. Ce qui est charmant aussi, c’est un 
enlévement; on commence á déjeuner dans le port, bien calme, 
rien ne bougeant. Puis un mouvement se fait en haut sur le 
pont. On tire des cordages, et Pon per90Ít un petit mouvemem.

« On dirait que nous marchons?
— Oh. ce n’est rien: nous changeons de place. (Pest une 

formalité du port. »
Un bon moment se passe ainsi, et, tout á coup...
« Tiens, mais la machine marche! »
On se léve. Qu'est-ce que cela veut dire. Et le owner reste 

assis avec un bon éclat de rire.
« Je  vous enléve, voilátoutl

Oh, mais c’est affreux! Oü allons-nous comme 9a?
Ou vous voudrez. En Chine si cela vous fait plaisir.
Je  la comíais celle-lá. C ’est de POpéra-Comique. Mais, 

mon petit capitaine, faut pas nous taire des blagues de cette 
forcé. D'abord. moi, j'ai le mal de mer.

— La mer est lisse comme un miroir. Nous allons taire une 
petite promenade devant la cote, et á quaire heures nous serons 
de retour.

Bien vrai? Chouette alors! Ca va étre amusam. Allons sur

le pont, pour assister au moins á notre enlévement et prevenir la 
maréchaussée!

— C’est cela, nous prendrons le café lá-haut. ”
Et Pon grimpe en riant, et Pon s'installe sur les rocking-chairs 

ou les fauteuils de jone, bien á Pabri du soleil, sous la vaste 
tente, et Pon voit détiler Ies poutres noires de la jetee et Ies rares 
passants. Pas le moindre gendarme á Phorizon. II faut se 
résigner.

On allume une cigarette el. á la premiére bouffée :
« Ai'e! >'
C ’est la barre qui lentement a soulevc le batean et lui a fait 

taire le salut á la mer.
« Mein, vous disiez qu'il n’v avait pas de vagues!

Mais non. c'est la barre.
Si ca continué je Paurai sur Pestomac, voire barre. »

II n'y a pas de houle, mais un petit mouvement tout de 
méme. Les hommes fument de gros cigares et la jolie Marión de 
POrne qui est la plus folie des jolies artistes réunies la, pálii 
un peu.

L'air est frais, la promenade est délicieuse ; la cote passe 
devant les yeux comme un panorama : les villas de Deauville, 
Bénerville. le mont Canisy. Villers, Houlgate, les Vaches noires, 
Beiizeval, Dives. Saint-Armand. qui sait son hisioire, ne manque 
pas de dire que c’est la que Guillaume le Conquérant s'est em­
barqué pour P.\ngleterre.
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(( Erreur, reprend le pciii des Aifíjes, qu¡ cst Picard, c’est de 

Saim-Valery-sur-Somme qu'il esi pañi.
— Moi je vais vous mettre d'accord, riposte le peintrc 

Clairot : on n’en sait ricn, et <;a nous est bien égal puisqu'il est 
arr ivé ! N ’est-ce pas Marión, que le lout est d'arriver:

.rvous croie. Méme que je voudrais bien deja étre 
arrivée. »

Elle blémit la pauvre Hite. Alors tout doucement une voix 
máchonne la chanson ;

Joséphine elle est nialade...
Et le ch(ELir reprend avec forcé :

Et ca lui fait mal... au coeur!
— Vous vous payez ma tete. Vous verrez tout a l’heure.
— - Non, faites pas qa!
— .Mlons, dit le maitre de maison, venez vous étendre en bas 

sur un divan. .Te vous donnerai des pilules qui vous fcront 
passer 9a.

— -• Tout ce que vous voudrez. »

Et ils s'en vont.
Cepcndant on a dépassé Cabourg. Voici deja les rochers du 

Calvados, üuistreham, Hermanville, Lion-sur-Mer, Luc, Lan- 
grune, Bernieres, Courseuiles, el, dans le lointain, les cotes de 
la Manche. Le baieau s'incline légerement á la voile qu'on a 
déployée pour le soutenir, et Ton fait demi-tour: on revient.

A Tentrée des jetees. Marión reparait sur le pont; elle est tout 
a fait guérie et enchantée de sa promenade en mer.

i>i..\isms VARii':s

Le tennis a une importance á Deauville, et Ton y va pour 
causer, plus encore que pour jouer. N'y  entre pas qui veut. II 
faut étre presenté et admis. Mieux que cela, il laut étre du groupe 
OLI teñir au groupe par ses relaiions.

Le lir au pigeon n’est pas moins suivi, mais les tireurs les plus 
appréciés sont encore ceux qui tirent á cinq et abattent neuf. 
Seulement ce n'est pas dans le méme endroit, et cela nous condiiit 
au Casino de Trotiville oü la vogue est aussi aux petits chevaux.

Les femmes sont fanatiques du jeu, quand elles s’y meitent.

A  D I S A U V I L L K .  —  I . B  l ' B S A O B ,  C E  Q U O S  A P l ' H U U i  V I J M R  A U X  C O t K S K S
encore plus que les hommes. mais elles s'y mettent plus tard, 
généralement, quand elles passent des jeux de Tamour au hasard.

Les petits chevaux c'est leur baccara. et elles n’y craignem 
nullement de se trouver a cote de Mademoiselle X, ou Y .  quY-lles 
nc voudraient pas coudoyer ailleurs. Le tapis vert a toujours été 
un grand conciliaieur de toutes les conditions sociales.

Des petits chevaux passons aux grands chevaux, aux courses 
de Deauville.

De tomes les courses de province, celles de Deauville ont, 
aprés celles de Chantilly qui sont parisiennes, la plus grande 
vogue. Les Parisiens vont aux courses de Deauville presque aussi 
facLlenient qu’a celles de Chantilly. 11 en arrive des trains bondés. 
sans discontinuer, et Pon se deman.de comment tout ce monde 
peui trouver a se loger. II est vrai que plusieurs vont coucher á 
Lisieux ou dans les villages des environs, et que quelques-uns 
poussent le fanatisme de Trouville jusqu’a louer une cabine de 
bains pour la nuit. Tous les ans on peut constater ce phéno- 
méne.

Les courses de Deauville sont favorisécs a plusieurs points de 
vue : les príx eleves qu'on v adjuge aux vainqueurs. la qualité 
des chevaux qu'aménent ces prix et les sommes qii'ils tom 
engager aux paris. Plntin le site qui est merveilleux, et l'élégance 
du public féminin.

Les plus jolies loileues sont réservées pour les courses, 
et les tribunes sont vraiment dignes d'Auteuil ou de Longchamps.

Pít puis quel cadre de verdure ; la vallée de la ronques, les 
collines du fond, et, sur la gauche, la mer. Sur la peIou.se, 
quaniité de ¡olis équipages, mails. breacks, tonneaux, victorias, 
et Ton v est tres gai, car^l y a moins de foule qu'á Paris, et Ton 
est plus chez soÍ.

Aprés les courses, la plus grande attraction c'est la vente des 
yearlings. La  Parisienne ne manque pas une seule de ces ventes. 
Elle s'v plait parce que c'est la mode et qu'elle rctrouve la son 
monde. Elle irait a des expéricnccs de chimic, si c’était la mode, 
et qu’elle eiit chance d'y causer agréablement sans se préoccuper 
des expériences, car il est avéré que rexpérience des autres ne 
nous proñte jamais.

Ce jardin de vente organisé par Chéry-Halbronn, est devenu 
un salón en quelque surte : les hommes y vont pour les chevaux, 
et les femmes, plus aimables, y vont pour les hommes, sauf 
quelques-unes, bien rares, je l’espére, qui trouvent les chevaux 
plus intéressants. Ecoutez plutót Madame X. . .  et Madame Z...

« Vous aussi ?
— Oui, ma chére, je víens chercher une jolie béte.

De quel cote...? »
Pas besoin de vous dire que Madame X.. .  est féministe.

Une des grandes distraciion de Taprés-midi, a Trouville c ’est 
la tertulia chez Madame Doucet. On vient de Deauville et on 
passe le bac pour aller bavarder, rué de París, á deux pas des 
planches, chez la mere Doucet et regarder ses bibelots.

. h
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Ah, dame, c ’est une maitressc femme. intelligenic ei prompte n’est pas son affaire; elle est marchande de bibclots. Elle quitte
a la replique, niais ne disant son niot que si on l y  invite. Ce la rué Drouot chaqué année en juin, pour venir s’installer á

A  U E A Ü V I L U 5. —  T R I U U N E  R E S E R V E S

Trouville, et son magasin, véritable musée, est le salón de 
conversation des femmes les plus elegantes.L uí achete-t-on beaucoiip? Ma foi, je n’en sais rien. mais je 
la crois irop intelligente pour teñir salón comme Madame Geof- 
trin, sans un proht certain. M'est avis que, sans avoir l’air d’v 
toucher, elle doit taire des atfaires d’or.

« Oü vous rctrouverai-je?
• - Chez la mere Doucet, a quaire heures.
— Oh non, il y  a trop de monde, faudraii resier la au 

jnoins un quart d'heure.
Alors, venez me retrouver chez Rissler et Garre, á quaire 

heures ct quart.
— C'est eniendu. Nous i r o n s  t a i r e  un t o u r  de promenade en 

v ü i t L i r e  si v o u s  v o u l e z .

— Tres vüloniiers.
— Alors, soyez exacte, si c'est possible, et ne restez pas 

accrochéc aux bijoux.
- •  Mais, mon cher, il est bien permis de les regarder. »
Rissler et Garre, les bijoutiers de la rué de París, font aussi 

partí du Tüut-Trouville. lis soni indispensables comme la mere 
Doucet. Les temmes peuvem-elles se passer de bijoux: Ün reste 
la á causer entre ainies, i\ examiner, sans en avoir l'air, et Ton 
attcnd généralement que les amies soient parties pour acheter : 
o Elles n’ont pas besoin de savoir mes peiites ati'aires! »

" Qui est-ce qui a payé i;a r »
La camarade, l ’amie ne manque jamais de se taire cette pre- 

miére que.stion a la vue d'un bijou nouveau...
o Oh. la cLirieuscI Fi rimpertinente! Vilaine jalouse! ”L R  D IN F .R
II est sept heures. L n  mouvemem s’est produii sur la plage; 

les inéres de tamille ont refermé le livre en lecture, el eíles 
remonient gravement, flanquees des plus grandes jeunes tilles, et 
suivies du bebé que raméne la bonne portant la pelle et le sean. 
Quelques jeunes temmes qui sorient dubainoü elles oni supporté 
les ardeurs du soleil, ouvrem leur ombrelle, maintenant que le 
soleil a perdu ses ardeurs; mais Pombrelle est aussi un cadre 
pour la femme; portée un peu en arriére, elle dégage la tete des 
objets lointains et lui donne un reflet. Qui sondera tous les 
mysteres de la coquctierie féminine?

La foLile remonte par la rué de París. Seuls quelques Deau- 
villais, qu'il ne faut pas appeler D cauvllains, passem devant le 
Casino pour aller rejoindre le bac.

Le monde élégant est déja reñiré depuis quelques instants 
pour changer de toilette, et, dans les villas,les bougíes s’allument 
parmi les fleurs, sur la table servie.

Rien n’est joli comme une revue des villas de Deauville, en 
fai^ade sur la mer, á l ’heure du dincr. C ’est en septembre, Pheiire 
du crépuscule, et le promeneur attardé apen;oit souvent l ’inti- 
mité, les nombreux invites de la villa, le luxe simple et correct 
du Service; et des rires s’envolent par les fenétres ouvertes.

II y a mieux, je le sais, á Ostende, oü, de la promenade de la 
mer, on apert;oit tous les intérieurs éclairés á giorno, des tables 
servies avec un luxe inoui, des femmes en grande toilette, cou- 
vertes de díamanis, et une solennité du repas long, copieux, 
raffiné.

Eh bien! vrai, je préfére Deauville oü du moins on est gai 
avec ce ton de familiarité qui jamais ne dépasse la mesure et 
prend tout en plaisanterie : le vrai tempérament franyais.

Nous voici done en septembre, et d’AndouilIy a gagné son 
pari : on a cru qu’il épouserait Míss Red, on a parié, et voila que 
Castillon, arrivé a Trouville, a emporié le coeur de Miss Falk, 
de haute Unte. Alors d'Andouilly, tres résigné, s’est retourné vers 
Miss Red qui est la depuis quinze jours: mais Miss Red s’est 
flancée avant de quitier PAmérique, el... il n’y a rien á faire!

.Alors il a gagné son pari, puisqu'il n’épouse pas, el on l’a 
invité a diner a PHotcl de París, sous la tente, a la table voisine 
des Américaines, et c’est tout le temps, un diner tres gai, les 
conversations se mélant d’une table a Pautre, et les Américaines, 
ne comprenant pas pourquoi les Parisiennes sont si gaies ct plai- 
santent d’Andouilly. Naturellement on ne leur a pas raconté le 
pari, pas plus que son steeple avec Castillon.

On diñe au champagne frappé, extra d r y ,  ct les conversations 
s’animent, landis que Porchestre couvre par instants Ies voix.

« Mon pauvre d'Andouilly, vous n’étiez pas handicapél »
Mais lui se rattrape en faisam la cour a la petite baronne 

Bittersheim quí est peu au courani de la siiuation, et s’étonne 
de CCS propos.

« Pourquoi parlc-t-on tam mariage?
— Vous avez bien raison, dit d’Andouilly. Parlons d’autre 

chose.
- -  Mais c’est singulier comme vous auircs, le mariage vous 

l'ait rire.
--- Que voulez-vous, dit le vieux beau qui est célibataire il 

n’y a rien de plus dróle, si ce n'est le divorce; el Pun fait espérer 
Pautre...
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— Mais c’est abominable!
Alors vüiis étes pour la vertu?
Ccrtainemcnt! »

Mais la pciite baronne a dit ce mot avec un sourire. et Ton 
süit que sur le chemin ardu et déseri de la vertu, elle a su trouver 
des oasis.

Et le rtirt commence dans toutes les regles, ce qui t'ait dire a 
Miss Falk :

« Well, les Francais, ils se consolent facilement! »
Castillon proteste pour sa pan, mais Miss Falk récoute á 

peine et murmure :
— O h . ¡e serais tres curieuse de savoir s'il reviendrait á m o i !

-  Parbleu! dít Castillon, c’est tout ce qu'il veut.

— Alors, crovez-voLis il ferait cela expres pour attirer l ’aiteii- 
tion de moi !

- Je  n’en dome pas.
Oh! alors, c’ctaii peut-étre une grande preuve!... »

Sacre animal! murmure Castillon, et, tout l iaut :
« Mon Dieu, je n'en jurerais pas. II est si léger!

Vous changez d'avis?... Tous les bram;ais ils étaient tres 
légers. Vous venez de dire á moi une chose, et puis 1 autre.

- - (^est qu’il est dithcile quand on observe, de conclure avant 
d’avoir observé, et si vous observez bien...

Oh o u i ! je veux observer beaucoup.
- Eh bien, tenez, maintenant je crois que c’est sérieux.

No. Je  crois que c'était elle plutót qui était... séricuse.

M , 5
•i, :

A  l > K A U V I L L E .  —  A U  l ' U S A a E ,  KN T U I3 D K Ü X  C O U n S I i S
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C ’cst que M. d’AndouMIy il éiait un parfait gcmlcman. » 
Les artaires de Castülon s’embrouillent. La periie Parisiennc

s’en apeivüit ct rit de tout son c<eur. Elle a réussi a brouillcr Ies 
cartes avec ce diner de t'unérailles, ct voila que Je mort va pcut-

A  D K A U V I L L H . S U R  L A  l 'K L O U SH

ctre ressuscilcr, car Miss Falk ne le perd pas de vue. Lui ne volt 
rien. mais la petite baronne líitterslieim comprend qu’elle falt 
une jalüLise et redoublc d'amabilitc.

Le gres La Tournelle « s’amene » a la ñn du diner. II veui 
taire sa cour a la Parisienne qui lui rit gentiment au ncz, ct lui 
demande des nouvelles de son ami le ¡ournaliste.

« Parti pour París.
Alors.. .  vous étes seul r

- Tout a fait seul. »
Un éclai de rirc lui répond, car on comprend que le journa- 

liste, lui, n'est pas partí seul, et que La Tournelle est veuf, et 
pas contení.

El c’est ainsi que se noiieni et se dénoucm les petites intrigues 
de Pütinville. pour la plus grande joie de ses habiiants de 
passage.

Mais commeni linir la soirée?
La Parisienne engage rorchestre de Boldi pour la soirée qui 

finirá á la villa de Deauville par un petit cotillón auquel on a 
soin d’ inviter miss Falk et Casiillon.

Qui sait quel sera le dénouement?
Mais elle, noire petite Parisienne, n'a-i-e!lc point ác J l i r t ?
Fülle appariient au meilleur monde et a de rallure avec une 

grande simplicité, parfois gamine.
F l̂le est jeune, vingt-deux ans tout au plus, ce qui n’en fait 

que vingt, — jolie, tres jolie avec sa frimousse espiégíe, ses yeux 
en pincettes, entre bleu et vert, son petit nez droit, sa bouche 
sensuelle et menue, son from moyen, ni bétement grand, ni 
brutalement bas, ses oreilles en coquilles, louics petites et t'risées, 
son mentón volontaire etsescheveux blonds etsovcux, largement 
ondules.

Elle est plus que jolie, elle est ravissante. E l  avec cela, de 
l'esprit jusqu'au bout de ses ongles roses, de la malice a revendré 
ct pouriant ent'crmée le plus souvent, parce que la bonté est 
encore le meilleur moyen de se taire aimer, et que mieux vaut se 
taire aimer que se taire craindre.

ü n  I’adore. on l'adule, on la cajole; Í1 n'est pas de tele sans 
elle. Et elle n'aurait pas de rtirt!

Oh que si! Elle en a méme plusieurs, mais personne ne peut 
encore dire qui est le préteré.

En scra-i-il loujours ainsi:
Dame, vous m'cn demandez irop, et je n’ai pas mission de 

prophétc.
Regardez bien : .lean lui plait bcaucoup. II a le chic otHcier, 

les moListaches reiroussées, les yeux pétillants de jeiinesse et de 
vie, une taille bien prisc. Paul esi doux comine une f’emme, mais 
réveur et diseur de dioses adorables, beau gai\'on el si tendre- 
ment enveloppant, qu'on ne sait se soustraire a ceitc attirance 
magnétique et pourtant respecuieuse. Roben est le boute-en- 
irain. II est gai, dróle, malin comme un singe, se moquant de

tout le monde, minee etnerveux; c'est la vie intense, se dépensam 
sans compicr dans tous Ies sports ei lous Ies succés. Les femmes 
radoreni. Ies hommes préferent l’avoir pour ami, et c'est un 
toLirbillon qui passe, violent... et de peu de durée. Quani a 
Jaeques, c'est le prince aux bonnes fortunes. II fait la loi, donne 
le ton, est aimable sans se livrer, daigne taire sa cour, serait un 
peu fat s’il n’était aussi naturel, fait remarquer une femme dans 
le monde, quand il l'a remarquée, corred en tout, a bcaucoup de 
succés parce qu'il en a eu bcaucoup, et Hnira vieux warcheiir.

hhitre ces quatre principaux adorateurs, notre Parisienne ne 
s’esi pas décidée. Qui sait si elle se decidera? Mais qui pourrait 
diré qu’elle ne se decidera pas?

II y a une sauvegarde singuliéreen pareil cas, c'est que donner 
la préférence á l'un, c'est éloigner les autres; c’cst perdre cene 
petite cour d'adorateurs qui fait lani de jalouscs, qui rend la vie 
si agréable ct qui laisse toujours en perspective, par Tembarras 
du choix, le plaisir de se décider a son heure, ou le mérite de n’en 
fien taire.

Elle sait done ménager chacun avec une adresse incomparable, 
ct un doigté de pianiste emérito. Pour .lean, elle s’ iniércsse a 
I'armée, a ravancement, á runiforme, va a la revue du 14 juillct, 
au concours hippique, aux courses d'amaieurs, et l’oblige á venir 
á Trouville pour les courses, oü elle lui marque une attention 
spéciale.

Paul est la pour la saison; il ne la quiiterait pas si clic se 
laissaii accaparer, mais elle le « séme » adroitement, l'écoute 
volontiers, le soir, en téte-a-téte devant vingt personnes, l’ invite, 
l'éloignc, attise le feu par ses caprices et no donne méme pas le 
bout de son petit doigt á brúler. On parle littérature avec lui, 
el on aime littérairement.

Ni elle, ni son mari ne se séparent de Roben ¿1 Trouville. 
Pour lui. on va au tir aux pigeons, au polo, au tennis, et il est 
de tomes les pariies, ct le prince accompagne, quand Í1 n'est pas 
accaparé par des inviiations antérieures.

Notre petite amic, dont je ne vcux pas médire, a encoré du 
temps devant elle avani de prendre un partí et si, d'ici la, elle 
perui un de ses adorateurs, elle en retrouvera dix autres.

L'auire jour, allant a Cnbourg en mail, elle a causé tout le 
temps avec Paul! Ün en a jasé. Aussi s'esi-ellc un peu compro- 
mise le lendemain, avec .lean, qui venait en permission de vingt- 
quaire heures; et cela lui a paru taire réquilibre.

N'cst-ce pas une vie délicieuse que ceite vie de Trouville, ct 
pcui-on songer it trouver ailleurs plus de monde, plus de plaisirs 
réunis. plus d'indépcndance et d’eniourage i\ la fois.

C'est Paris en miniature et c'est tout dire.
On danse peu a Trouville et encore moins a Deauville, si ce 

n’est entre intimes. Auirefois le Casino de Deauville réunissait 
tous Ies soirs le monde le plus aristocratique et Ton y dansait en 
costume de jour et en chapean. Tout cela a disparu.

i
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Milis iiprcs les courses de Deauville vienneni les courses de 

Dieppe. Prenons le batean dii Havre et partons pour Dieppe.D I K P P K
Dieppe a été inventé commc plage, par la duchesse de Berry. 

Cepeiidant on v allait déja an siecle dernier, s¡ j'en crois les Mé- 
moires de Chevernv qui nous montre le prince de Condé allant 
de Chantillv á Dieppe avee ses amis, dans une soné de roulotte 
aiielée de postiers, et la compagnle joiiant aux cartes tout le long 
de la roLite.

Au boLit du compte l'oriiíine de Dieppe comme plage á la 
mude, nous importe peu. La grande question est d'y trouver á se 
loger. Tant pis pour ceux qui n'om pas écrit a l'avance. Mais 
Dieppe est grand; c’est une ville, et il n'est pas nécessaire d'avoir 
recoLirs aux cabines de bains pour la nuit.

Singuliére physionomie que celle de Dieppe : une ville 
presque anglaise á en juger par l'architecture de ses maisons 
donnant sur la mer. Kt pouriant c'est par crainte de l'Anglais 
que la ville se tient en rctraii ducóté de la plage, et laisse dcvant 
elle un large espace vide. On avaii calculé alors que des boulets 
tirés du large, ne pouvaient arriver ¡usque-lá. Les canons por- 
taient alors á cinq cents métres.

II n'en est pas moins résulté de cette appréhension une 
superhe esplanade dont le Casino a pris une partie, et dont les 
enfants ont pris l'autre, la plus grande.

Je  ne veux parler ni du Casino qui est tres íréquenté. ni des 
hótels, bien que l ’un de ceux-ci soit le rendez-vous de tout le 
monde élégant; j’aurais l’air de taire de la rédame 1

Plage á la mode! Le mot n'est-il pas plaisant quand on songe 
que c’est une plage de galets, comme toutes ses voisines. A 
gauche de remb'ouchure de la Seine. toutes les plages sont de 
sable. A droite de rembouchure de la Somme, méme privilége. 
Entre la Seine et la Somme, rien que du galet. Sainte-Adresse, 
Etretai, Yport, Fécamp, les Petiies-Dalles, Vculettes, Saint- 
Valery-en-Caux, Veules, Dieppe, IcTréport, Mers, Cayeux. des 
galets, et touíours des galets qui bruissent comme la mousse du 
champagne, sons la vague qui se retire, mais n’en sont pas plus 
agréables sous les pieds des baigneurs.

La Parisienne qui va a Dieppe pour la saison loue une villa, 
soit sous la falaise, á gauche du Casino, soit a mi-hauteiir de la 
falaise, sur la routede Pourville. Quelques-unes aussi s'installent 
á Puys ou a Pourville oíi, cette année, une tres jolie actrice a 
mené ses chiens prendre les bains de mer. Ses chiens! Pdle aime

leur compagnie; c’est son droit, et le tait est que ce sont bien les 
amis Ies plus ñdéles.

II V a it Pourville un excellent restaurant tres campagne mais 
tres bien fréquenté. On dirait une succursale du Café anglais, 
pendant la saison des courses.

L'étrange diner que j'y rts, il y a quelques années, en aimable 
et joveuse compagnie! Helas! il y avait la de grands noms et 
des noms célebres. Que sont devenus les convives? Les hommes 
ont SLiivi des fortunes diverses : le princc romain a laché la 
rampe, le diplómate s’est déplumé. le viveur parisién a détele, le 
mari de la jolie Parisienne a renoncé a suivre... Et quant aux 
femmes i Pune a quitté ce monde. Pautre a quitté le monde, et la 
troisiéme est entrée dans le demi-monde.

Les courses de Dieppe ont un privilége, comme certains 
chanteurs, celui d'attirerla pluie. On les voudrait plus fréquentes 
si elles pouvaient envover un peu de traicheur jusqu’á P a r is ; 
mais á Dieppe. cela manque de charme. Le paysage est pour- 
tant tres agréable autour du champ de courses adossé a la forét 
d’Arques. et depuis quelques années on a refait les tribunos; on 
en a fait des tribunos aussi jolies que cellos d'Auteuil, et on a 
bien fait, carautrefois c’éiait pitovable : une tente protégeant mal 
des gradins en planches, d'infámes gradins de toire; le vent et 
la pluie entraient de tous cótés.

Aujourd'hui les courses de Dieppe sont des plus élégantes et 
aussi cotées que cellos de Deauville. Mais Dieppe est trop ville 
pour se préter á une intimité du monde parisién. C ’est une villé- 
giature plutót sérieuse, sauf pendant la saison des courses, car 
alors c'est un mouvement endiablé ; tout Trouville est la. tes 
vachts sont venus aussi ,.et  les automobiles; on organise des 
diners qui se prolongent tard en causant.D I N A U D11 V aurait beaucoup a dire sur Eiretat et Cabourg, Boulogne 
et Berck, mais je ne puis faire ici un réperioire des bains de mer, 
et forcé m’est de m'en teñir aux plages les plus élégantes.

Dinard est une des plages des plus aristocratlques pour les 
Franyais et méme pour les Anglais, mais a un moindre degré. 
II résulte de ce mélange de deux races une physionomie singu­
liére, indéhnissable a premiére vite. Dinard a quelque chose de 
plus que Trouville, la siuiation pittoresque; quelque chose de 
moins, le voisinage de Paris. C'est aussi cet éloignement qui lui 
a valu de ne pas étre envahi comme Trouville.

La s i i L i a i i o n  de Dinard e s t  p r e s q u e  sans r i v a l e  e n  Franco:

A  n n A U V I U - B .  —  I - E í  T f l l B U X E S

une anse entourée de bois, de jardins, de villas d’architecture 
bizarro et elegante, en face, la mer, les ilots, le Nord et les brises

ratTraichissantes, a gauche Saint-Lunaire et la cote bretonne 
dentelée et festonnée comme une vieille guipare, a droite la

I' !
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I.Ert ORANniCS VENTEH l>E l'.nEVACX A DEAUVILLE. —  ADJUOÉ I

Riinoc ct Silint-Malü enferme dans ses vieux murs, anclen nid de 
corsaires doni les plus hautes malsons risquent á peine quelques 
fenétres sur la mer. J e n e  comíais A]u'une villc comparable á Saim- 
Malü, c’esi Fomarable, á l ’embouchure déla Bidassoa, sentinelle 
avancée de l ’Espagnc en face de la Frunce.

Mais je ne comíais ríen de comparable á la Ranee, ... a marée 
líame. Reut-étre les fjords de Norvége ont-Íls plus de majesié et 
d'imprévLi cmre les hautes momagnes neigeuses: je nc crois pas 
qu'ils aient cet aspect riant dans la grande Jumiére dorée, ces 
villas perchées sur la falaise ou émergeant d'une frondaison dans

les pariies plus basses, et cette eau d'émcraude ou de saphir selon 
le temps et rinclinaison du soleil.

Les cháteaux et les souvenirs sont a tous les pas dans ce 
rocailleux et lortueux pays bretón oü le Parisién se sent un peu 
dépaysé. Mais Dinard n’cst plus guére bretón; ce n’cst pas encore 
le pays des dolmens; on n'vparle pas la vieille languc ccltique, et 
c'est a peine si quelques rares chouettes, a la niiit tombante, 
rappellent les souvenirs de la choiianneric. Paris envahit la pro- 
vince; notre confortable y gagne, mais le pittoresque du langage 
el du costume s’en va grand train. Bientót il ne restera plus de
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cosuimcs brctons que dans les imisées, comme il ne reste deja 
plus de oes vieilles cuift’es normandos du pays de Caux, coirtes 
ornees de bellos dentelles et qui rappolaient le bonnet poimu de 
la reine Berthe ou d'Ysabcau de Baviere.

Pauvre Bretagne envahie par la blouse, le chapean melón ct 
la chanson de caíe-conceri 1 On fait des lunchs sur les pierres 
druidiques, et Ton prend sans respect les menhirs de Carnack 
pour en taire de la pierre a batir 1

La vie de Dinard, pour la Parisienne, est bien ditférentc de 
celle de Trouville. C'est une vie agréable mais sérieuse. On se 
voit sur la plage. dans les villas, et on se retrouve dans les 
cháteaux du voisinage, soit en visite, soit a déjeuner ou íi diner, 
car le Bretón est essentiellement hospitalier.

Les jeux sportifs sont tres en honneura Dinard; c'est laqu'on 
a comrnencé á jouer au golf, et on continué entre amateurs 
francais et anglais. Les jeunes tilles surtout raffolent de ce jcu 
qui demande du jarret, du coup d'ceil, de l'adresse et de longues 
fatigues.

Ellos sont contentes quand ellos reviennent en disant :
« Je n'en puis plusl »
Ce qui ne les empéche pas de recommencer Papres-midi, cat­

ón jouematin et soir, et je crois bien que le golf conduit parfois 
CCS jeunes tilles au port matrimonial. Cette maniere de Hirter a 
coLips de crosse, tinit généralement sous la bénédiction d'un 
clergyman.

La Parisienne jouc peu au golf, guere plus au tennis; elle 
n'est pas encoré entrée dans la modo des exorcices violents : ce 
sera la modo de plus tard.

La grande distraction est done de taire des excursions, et 
toutes sont ravissantos.

Pour un oui, pour un non, on prend le batean de Saint-Malo, 
et de la on va a Paramé ou a Saint-Servan, ou bien Pon va a 
Dinan par le batean a vapeur, en remontant la Ranee, ct Pon 
déjeune a bord. On revient par le chemin de fer. Par le che- 
min de fer ou en automobile, on va a Lamballe, a Dol, a Can- 
cale, ou au Mont Saint-Michel ou Pomelotte au lard rime inva- 
riablement sur le livre de 1 hotel avec le nom de 1 hotesse, la 
mere ]‘*oulard.

« VoLis aniLisez-vous a Dinard?
— Mais je m'v troiive tres bien. »
Cette breve conversation résiime tout.
Les Parisiennes ne font pas de grandes élégances a Dinard; 

elles y ont une élégance spéciale, plus simple qiPailleurs, mais 
d’allure plus relevée.

B I A R K Í T Z
Le fond du golfo de Gascogne : la grande mer sauvage, 

écLimante et terrible jusque dans sos plusbeaux jours. On y prend 
moins le bain de mer que la douche de la lame et le bain

r
I ’ A V I L L O . V  m i  M .  C l I I Í I U - 1 1 - U . U K U N . N  A  D L A U V I L L E
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d'ccunie. L ’airest  impregné de scnteurs salines et tont baiser v 
devrait payer le droit de la gabelle.

 ̂Trois plages : Ja plage des Kous. qui est nauirellement la plus 
tréquentée, le vieux pon, oü Ion pcui se baigner et nager sans 
recevoir de lames et la plage des I^asques.

C'est le cirque formé par la plage des l-'ous, aveo l’ancien 
palais de rimpératrice Eugénic d'iin cóté, le Casino de l'autre, 
qui renferme le I^iarriiz moderno et élégant: l'ancien Biarritz 
s étend sur la hauieur depuis le casino jusqu’a la plage des 
I^asques..1 ai coniui les beaux joLirs de Biari'itz, au temps de l'Empire ; 
c étaii un mouvemeni incessani d'équipages. de daumonis, de 
breaks, de posiillons claquant dii fouet, de chevaux faisant 
somier leurs grelots. Des marchands espagnols passaient. offrant 
leuis mames á rales rouges, et, a la devantiire des boutiques, 
ce n’étaiem que guitares, lambours de basques, castagneites et 
pompons.

Biai'ritz n était pas aussi grand qu'aujourd'luii. mais plus 
animé eertainement quand la maison impériale éiaii la, et Ton 
n y ti'ouvait pas facilement a se loger. Je  me souviens d'un couple

aimable accompagné d'un ami, qui fut réduit un jour ¡x aller 
chercher un gite á Bayonne. La, tous les hñtels étaient pleins 
également, et ce n est qu’a grand peine qu'on lesauton’sa á passer 
la nuit tous les trois dans une salle ii manger dont on venait de 
repeindre les boiseries. La lemme eut une chaise Jongue pour 
s’étcndre; on otfrit des chaises au mari ei a l'ami, et une chan- 
delle allumeesur Li lable. .Madame de X.. . ,  qui éiait une lemme 
des plus jolies el des plus élégantes, poussa quelques soupirs sur 1 ennui d une lelle aventure, linit par en rire et s'endormit. Le 
mari qui était gros et fatigué finit parse coucher par térro, la tele 
contre la eloison, et l'ami qui avait sommeil s'étendit un peu 
plus loin.

Mais au milieu de la nuit le mari se réveilla... dans l'obscu- 
lité. II ciut qu on avait souHlé hi bougie, et pris d’un aocés 
SLibit de jalousie, il appela l’ami.

■' Hein! d ioso ,  oü étes-vous?
L'autre riait.Alors le mari furieux voulut se lever, mais il poussa des cris horribles sans poLivoir bouger : ses cheveux étaient collés a la peimure tome fraiche de la boiserie.

A  D K A L 'V U . t . E .  —

C était en septembre 1807, alors que rKmpereur venait se 
reposer des triomphes de l’Éxposition et de la réception des 
souverains. Bresque seule des souverains d’Rurope, la reine 
Isabelle n'était pas venuc ¿t París : l 'Kmpereur lui rendit visite 
avec rimpératrice á Saint-Sébastien, et la reine rendit la visite 
quelques jours plus tard a Biarritz.

Pourquoi la musique de Ja Carde qui joua sous les fenétres du 
palais. pendant lediner, eui-ellc la singuliére idee de débuter par 
un morceau de Rigolelto :

C^omme la plume au vent 
Souvent femme varié.

Les foules crient, hurleni ou bien om de gros éclats de rire. 
C.e jour-la, a ce momeni, il y eut un sourire dans la foulc.

L'année suivantc, la malheurcuse reine repassait la frontiere 
franv'aise, pour entrer en exil. L'Kmpereur était á Biarritz; il ne 
crut pas devoir se déranger et se comenta d'offrir a son lióte de la 
veille le cháteau de Pau.

Encoré deux ans. 1870! Plus de Biarritz, et l 'Empereur et 
rimpératrice prenaient, a leur lour, le chemin de rexil.

Mais Biarritz avait joué un grand role dans la politique 
pendant d¡x ans. (.,’est Ja que M. de Bismark est venu préparcr 
l'unité de r.\llemagne. l ’ n jour il faillit v pérír.

II avait cüuiLime d'aller avec son cliien rever sur les rochers

a lapointe du phare, toui au bord de la mer. Deux jeunes gens 
dont l'un a été plus tard préfet de M. Thiers, se trouvaient la un 
jour que la mer était plus forte, lis essayaiem de péclier a la ligue 
et M. do Bismarek s’intéressait a leurs etforts. Tout a coup l’un 
d'eux crie :

« Une lame de fond! »
El il décampe eiiirainam son ami et M. de Bismarek.
II n'était que temps: une lame violente et haute envahit la 

gréve, et M. de Bismack en fut quine pour un bainde pied.
.A quoi tiennent les destinées des empires! aurait dit Bossuet.
Si cette lame du fond du golfe de Gascogne avait emporté 

M. de Bismarek... Guillaume II ne serait peut-éire pas alié, 
l’autre jour, visicer nos marins a Bergen.

Aujourd’hui Biarriiz est devenu station hivcniale autant que 
station balnéaire. Les Anglais y sont tres nombreux en hiver, 
désertant Pau. dont le climat est plus doux mais nioins forti- 
riant.

En juillet et en aoiit, il n’y a guére a Biarritz que des Anglais 
et des Espagnols. I'our ces derniers. c'est le nord et la fraicheur, 
quant aux .Anglais, ils sont d'une race qui supporte également le 
froid et le chaud, Gibraltar et le climat des ludes, ou l'Rcosse et 
le Cañada.

La Parisienne ne va a Biarritz qu’en septembre, et elle y 
passe volontiers le mois d’octobrc qui est d'une douceur incom-
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parable. Les arbres y som verts jusqu'en décembre, et les orages 
d'automnc, violems et siiperbcs, ne durent qirun instant, le

A  T R O ü V n . L B .  —  CH U Z n i S I . E H  E T  C A R n i í

temps de les admircr et de voir la mer en íuríc battre les roches 
en avant du casino, et jaillir en gerbes d’écume, jusqu’á des 
hauteurs extraordinaires.

C ’est un véritable Edén que la terrasse du casino, exposée 
au nord, á trente niétres au-dessus de la mer, toujours a Tombre, 
tOLijours aérée, longue promenade sur laqucllc donnent les salles 
de lecture et la grande salle des fétes. On s’y asseoit mollement, 
savourant un Havane, regardant la mer bleue ou la plage tour- 
millante ou,tout aupresde soi, les joües Espagnoles qui passent, 
babillant d’une voix un peu forte, mais si gracieuses dans Icur 
démarchc etlcur tournure, si bou enfant, si gentilles et si jolies, 
qu’on leur pardonne facilement la voix pour le sourire.

Depuis quelques années, les Espagnols sont moins nombreux 
a Biarritz; ils restent a Saint-Sébastien, aupres de leur rejne- 
régentc et du petii roi, mais je crois bien que la véritable raison 
de leurs préférences, est la qucstion du change. Avec la méme 
somme on vil un tiers ou un quart meilleur marché en Lspagne 
qu'en Franco. En i8c)8, il leur fallut pcrdre la moiiié de leur 
argent pour venir habiter la hranee. On comprend que dans ces 
conditions, ils restent en deyá de leur trontiere.

Ce qui retiem la Parisienne malgré les charmes du pays, c’est 
la longueur du voyage et la chande et poussiéreusc traversée des 
Laudes. Des pins, du charbon et de la poussiérc, et puis de la 
poussiére, du charbon et des pins, pendant quatre heures^de 
voyage. Mais comme on est dédommagé de ses peines, des qu'on
arrive sur les bords derAdour!11 faut á Biarritz un grand train de maison pour s’amuser, 
ou vivre en garlón a Thóiel, ce qui est encore le plus pratique, 
méme pour un ménage. 11 n'y a nulle part, sí ce n est sur la  ̂Cote 
dWzur, des hótels aussi beaux et aussi bien situés que 1 hotel 
d’Angleterre, dominani la mer et la ville. Le palais impérial a, 
lui-méme, éié transformé en hotel.

Les Russes ont une préférence pour Biarritz, et ils y viennent 
aussi en septembre et octobre. C'est la que le grand-duc 
Alexis a acheté son caniche, courageuse béte qui avait sauvé, 
Tun aprés rautre, deux naufragés. Le chien a une médaille de 
sauvetage, qu’il pone au cou. _

Les excLirsions autour de Biarritz sont nombreuses et 1 auto- 
mobile y sera une grande ressource : Bayonne, Cambo, Guethary, 
oü habite la reine Nathalie, sur la limite de la commune de 
Biarritz; Saint-Jean-de-Luz, ature staiion balnéaire d'un rang 
inférieur, mais tres agréable cependant ; Urrugne, Behobie, 
Hendaye, et, passant la frontiére d'Espagne, Fontarabic, Irun, 
le pon du Passage, d'oü est partie « l ’invincible armada, » et 
plus tard, Lafayette allani combatiré pour l’ indépcndance de 
PAmérique; enfin Saint-Sébastien, bati sur un isthme, entre la

riviére et la bale en forme de coquille dont la plage est la plus 
belle, « la perle de POcéan, disent les Espagnols; et ils ont 
raison.

Elle  n'a qu’un défaut cene plage admirable, c'est qu’on n’y 
peut passer sans en rapporter d’indiscreies démangeaisons sur 
toiu le corps, surtout quand le déballage d'un train de plaisir 
venant de Madrid a passé par la!

Saint-Sébastien est devenu trop grande ville, avec desmaisons 
a quatre étages et des mes en damier. C'est Punilormité et la 
monotonie ; mais sur la collinc qui s'éléve en tace de la Concha, 
des villas s’étagent eniourées d’arbres, regardant curieusement la 
mer. Pune par-dessus Pautre, et. plus loin sur un petit promon- 
loire, c’est le palais-chálet de la reine-régente, c ’est M iram ar, 
dont le nom évoque les tristes souvenirs de l’empereur Maxi- 
milien.

Mais il est d’autres souvenirs plus gais que ¡e pourrais évo- 
quer sur Saint-Sébastien et ce pittoresque pays basque: la Suisse 
de PEspagne.1 1 faut cependant s’arréter la, car la Parisienne dont je 
m’occupe ici ne va guére á Saint-Sébastien qu'entre deux trains, 
avec Pennui d'une heure d’arréi á la frontiére.

Je  n’ai pas parlé de Royan qui est le Trouville de Bordeaux, 
de Cognac, du Périgord et du Poitou. On s'y amuse beaucoup; 
les cadets de Gascogne y sont gais et de bonne composition, 
mais en faitde bains de mer, Royan, c’est la Gironde; c’est une 
gasconnade de bain de mer. Aussi va-t-on á la conche de Pon- 
taillac, qui est tout prés, et le voyage n'est pas un des moindres 
amusemenis de Pendroit. Elles sont si jolies les peiites Borde- 
laises, et parlent si volontiers tout haut, avec un petit accent 
plein de saveur... T é !

Les plages de POcéan absorbent a elles seules la moitié des 
villégiaiuristes. Et Pautre moitié...?

L ’auire moitié va tout simplement á la campagne, ou dans les 
villes d’eaux; Vichy, le Mont-Dore. laBourboule, Contrexéville, 
Vinel, ou Aix-les-Bains, Luchon, Cauterets, etc., ou encore en 
Suisse, autour du lac de Genéve, ce qui est la villégiature la plus 
ciégame, ou á Lúceme, Zurich, Ragatz, ou á Spa, ce qui est 
encore tres élégant, et il n’y a guére qu'a Bade qu’on n’aille plus, 
depuis la guerre, malgré le charme incomparable de la Forét 
Noire.

11 y a encore les excursionnistes qui sont des villégiaiuristes 
d’une'espéce particuliére. Ce sont les juifs errants de la villégia­
ture, Ies amoureux de Part ou de la nature, et il y a parmi eux 
les alpinistes et les nationaUstes de Palpinisme qui ont découvert 
le Dauphiné il y a quelques années seulement; les nordistes qui
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vom, comme Pempereiir Guillaume, visiter les fjords de la 
Norvége, et poussent jusqu’au Cap Nord pour voir le soleil de

I.
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II n'y a que troís villes en France pour hon nombre de 
Francais, trois capitales du monde élégant, se passant I une a 
l’autre une suprématie incontestéc : Paris d'abord, París au 
priniemps: Nice en hiver et Trouville en été.

Un candida! qui au baccalauréat ne connaiirait que cela de 
la géographie de ia France, ne seraii peut-etre pas re^u ¿tyec 
éloges," mais il en saurait á peu pres assez pour sa carriére 
mondaine, en v ajoutant Monte-Cario d’une part. Deauville 
d’autre part et, pour les environs de Paris : Versailles, Saint- 
Germain et Puteaux.

C ’est done une idee que je qualitierais volontiers de géniale, 
d'avoir réuni dans la méme main, les trois maisons qui dans ces 
trois villes ont accaparé la plus belle clientéle mondaine :

Le pavillan d ’Arm enom 'ille, au Bois de Boulogne;
L'hótel de Paris, a Trouville;
Le H elder-A rm enonville, íi Nice.
De Tune a Tautre on retrouve le meme propriétaire intelligent 

et empressé a satisfaire sa clientele. Méme il n’est pas besoin 
pour lui de se montrer ; la maison est connue et adoptée depuis 
longtemps, et I'orchestre Boldi pariout se retrouve toujours 
entrainant, toujours traduisant en rythmes endiables la vie 
hálive et joyeusc.

Armenonville : des équipages qui vont, qui viennent, des 
chevaux qui piatfent et dont le sabot tait sur 1 allée un petit bruít 
de cheval élégant : ríen qirau pas on devine le cheval! Et puis 
des chaurt'eurs, des cyclistes, des teuf-teuf á trois roues, et des 
t'rou-trous de robes, de jolis visages qui apparaissent et dispa- 
raissent. ci le soir á la lueur des lanternes et des abat-jours roses, 
des hommes en liabit, des femmes en toilette dinant gaiement s o L i s  la vérandah ouverte, a l'air frais que proiégent les grands 
arbres toutíus. On rit, on cause, on potine peut-étre a propos 
des tables voisines ou des tables d’en haut, inais tout le monde 
est gai, et ríen n’est joli comme la vuc de ce resiaurant élégant, 
méme pour ceux qui, aux premieres chaleurs, vont y prendre une 
simple glace dans le jardín.

Si le Bois de Boulogne est la merveille de Paris. Arme­

nonville en esi le joyau, c'est la quintessence de Paris.
Méme succés a Trouville pour THótel de París.
C ’est (I rhótel » par cxcellence. Quand on dit : « Voulez-vous 

que nolis dinions a Thóiel, » c'est de l'Hótel de Paris qu'il 
s'agit, cela va sans dire.

11 est des plus anciens; c'est ce qui explique, sans doute, qu'il 
ait prisla meilleure place devant la plage, entre le casino et les 
plus jolies villas.

La rué de Paris qui est, avec les planches, le boulevard de 
Trouville, longe THótcl de Paris qui est la comme un souverain 
emoliré de sa Cour, un jourde cérémonie.

C'est qu’aussi cet hotel a tout pour lui : non seulement le site 
et la vue de la mer, mais le confortable, le luxe méme, la bonne 
tenue, le ton parfait de la maison et... une ciiisine exquise.

Ce n’est pas tout, car bien diner ne suffit pas, si on diñe 
enfermé. La terrasse de l’ Hótel de Paris est la merveille deTrou- 
ville et le rendez-vous préféré.

Sons la vaste tente qui, á midi, protege des ardeurs du soleil 
et laisse entrer la brise de la mer, et le soir abrite contre les 
fraicheiirs de la nuit, on se réiinit par petites tables et á des tables 
voisines, si on est nombreux, pour rester la, non seulement le 
lemps de déjeuner et de diner, mais encore une heure ou deux á 
prendre le café ou le thé, á fumer et surtout a bavarder le plus 
agréablemcnt du monde, dans le bercement parfois heurié et 
toujours charmeur de rorchesirc de Boldi.

II y a des hommes qui passent la moitié de leur journée sur 
la terrasse de l'Hóiel de Paris. D’abord le déjeuner avec un ami 
ou seul; un cigare a fumer pour regarder la mer. Ies voiles qui 
passent, les grands vapeurs qui font de la fumée la-bas, á l'hori- 
zon, et ici tout prés, en dessous, sur les planches, de jolies 
femmes qui trottinent. On sort, on revient vers cinqheures pour 
regarder comme le matin le mouvement de la plage et examiner 
avec une lorgnetie les jolies baigneuses. Excellent poste d'ob- 
servation :

<( Tiens, Madame Costebelle et ses trois tilles !
Ce n'est pas ce que je cherche.
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Oui, )c siiis bien. Ticns, la voiUi! elle entre dans sa cabine. 
Qiii '  E l l e ! Tu es súr r 
A droite. pres de la tente.
.!e vois. Adieu. J 'y  cours.
Pas dans la cabine, bien súr.
Non. sur le chemin du peignoir. »

A sept heures on revieni puur diner et l'on reste la, dans la 
tiédeur de la nuit. parfois jusqu'li dix heures, jusqu’á la derniere 
lueur des bougies. Ou bien Ton a demandé á Bokii de venir avec 
son orchestre. a la villa de Deauville, et l'on organise une 
s a u t e r i e j u s q u ' a

et il cst bon d'v reteñir a l'avance ses appartements, surtout si 
l'on veut avoir des chambres donnant sur la mer.

Mais. nous voici en septembre et c'cst le mumeni oii 1  rou- 
ville n’avant plus á craindre la foule mélée des courses, venue 
pour les courses seulement, jouit d’unc inlimité délícieuse dans 
une température moins brúlante. C'cst le moment des parties de 
plaisir, et toutes partcnt de THotel de Paris ou y aboutissent.

On peut dire que l'Hótel de Paris est le Salón de Trouviile et 
que, s’il n'existait pas, Trouviile et Deauville perdraient une 
partie *de leur charme. C ’est Armenonville transporté au bord de

la mer, maisavec un

uneheuredu matin. 
sous l'archet ■ \i- 
brant du maestro. 
N ’a-t-on pas dit de 
lili qu'il t'erait dan- 
ser les morts ?

Qui, niieux que 
lui, sait sautiller ou 
arracher les notes 
graves et puissantes 
du rythme heurié 
et sauvage des czar­
das, ou emporter 
le reve sur les ondes
langoureuses de la

.•'i'.'.

■ A.
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Mi
j *

■ raH ujiu im ufl
valse ? La valse 
n'est-elle Texpres- 
s i  o n m ém e de 
ramoiir avec ses 
h é s i t a t i o n s , ses 
langueurs, ses dé- 
sespoirs, ses triom- 
phes et ses empor- 
tements :

Tout cela est 
traduit par Tarchet 
de Boldi. et cela 
tüus les jüurs, la- 
bas, en face de la

<[|t
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hotel en plus et un 
hotel oü sans bruit, 
sans réclamations, 
sans histoires, tout 
le monde trouve ses 
aises, son bien-étre, 
son chez soi, une 
viesourianteet gaie.

Et puis, dans un 
mois, dans deux 
mois, dans trois 
peut-éire, on par- 
tira pour Nice et la, 
on reirouvera en­
core Armenonville 
et Boldi, le méme 
monde, le mémie 
confort, la méme 
cLiisine exquise, la 
méme douceur de
t em pé rat  u re, 
méme bonheur

C/iVln' t'abbia / y in  ) I IO T B I .  I>U U K I . n K n - A B M K N O N V I I . l . n  A  Mc:V:

vivre.
Rendez-Vüuscet 

hiver au Helder- 
Armenonville !

Ah ! ilssoni heu- 
reux ccux qui peu- 
ventainsi jouírd'un

mer et du ciel étoilé, au bord de cetie plago oü le flot vieni expirer 
dans une harmonieuse cadenee.

Pendant la semaine des courses, THóiel de Paris cst envahi 
par de nombreu.x. arrivants qui demandent une chambre, si petite 
qu'elle soit. On ne veut descendre qu'a l'Hótel de Paris! Mais 
c'est, hélas, un peu tard pour trouver de la place: l'Hóiel de 
Paris est comble pendant tome la saison de Trouville-Deauville,

printemps perpétuel de Trouviile á Nice en passant par Paris et 
retroLivcr ce qui leur plait.

Aprés cela, nous autres Parisiens condamnés a rester á Paris 
tome l'année, sauf de rares échappées, nous nous faisons reft’et, 
malgré les plaisirs de Paris, malgré tout. de galériens ou 
d'exilés.

HRUMMEL.

Diroctoiir : M. M A N ZI. Im prim crie J oan  Ho Us s o d , Ma n z i , J o va n t  &  C'*, Asnieros. Lo Géraut : G . B LO N D IN .

*boni

¡Libríir

V.
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